3  MU 


ire 

^SIKliothequè 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfè  raifonnéa 
des  Romans  anciens  &  modernes,  fian- 
çois ,  ou  traduits  dans  notre  langue,  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hiftoriques 
&  critiques ,  concernant  les  Auteurs  ou 
leurs  Ouvrages  ;  ahifique  les  Mœurs  Je  s 
UJ âges  du  temps*  lès  Circorfîances  par- 
ticulières &  relatives ,  &  les  Perfonnages 
connus ,  dèguifis  ou  emblématiques. 

NOVEMBRE    i787. 

M 


Chez  Jean-François  Bastien,  Libraire  ,  rue 
des  Mathatîns-'j    N°.   7. 

Avec  approbation,  &  Privilège  du  RoU 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROM  A  N-S- 


LE   PHILANTHROPE. 

3  Volumes  i/i-i  2.  Londres ,  ^ç  WlLUANL 
jiEANE,    Leadenhall  Street.  1786*, 


Qu^E  Roman  >  dont  nous  ignorons  l'Auteur  > 
&  qui  n'a  peint  encore  été  traduit,  offre  des 
iuuations  intéreiîantes,  mais  beaucoup  de  hors- 
d'œuvres  &  de  longueurs.  Nous  avons  cru  devoir 
élaguer  les  unes  #c  les  autres  pour  ne  préfenter* 
que  la  trnme  de  l'ouvrage.  Chaque  perfonnage 
y  raconte  fes  aventures  5  &  ,  non  content  de 
couper  le  fil  de  la  narration  par  des  hifloires 
cpifodicjues  ,  l'Auteur  y  jette  encore  cjuefaues 
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liiftoriettes  absolument  étrangères.  Comme  elles 
ne  nous  ont  pas  paru  abfolument  piquantes ,  nous 
les  avons  Supprimées.  La  première  efl  celie  de 
deux  Anglois  rançonnés  dans  une  auberge  5  l'un 
.desquels  eil  guéri,  par  la  colère,  d'un  abfcçs, 
nui  menaçoit  Tes  jours ,  «Se  qui  avoir  mis  en 
défaut  les  deux  Facultés  de  Londres  &  de  Paris. 
Enchanté  de  cet  événement  heureux ,  H  paie 
alors  la   carte  fans  marchander, 

Dans  l'autre  ,  l'Auteur  introduit  deux  de  fes 
compatriotes  qui  font  un  voyage  en  France. 
L'un  trouve  tout  mauvais  $  l'autre  tout  pafTable. 
Ce  cadr$  n'eft  pas  neuf,  &  après  Candide  &: 
Martin  ,  .on  peut  fe  dirpenTer  de  couno'ne  M. 
Bellcourt  &  M.  Grampau.  L'hiftoire  de  M. 
JLowther  fufpcndoit  trop  long-temps  laconclufion, 
&  fefroidiifoit  l'intérêt.  M.  Lowther  la  raconte 
en  héros  du  Roman.  Elle  a  été  rejetée  à  la 
|in  4,Ç  l'ouvrage  ,  où  nous  croyons  qu'on  la  lira 
avec  quelque  intérêt. 

Le  début  de  l'Ouvrage  efl:  pîquant  5c  neuf, 
&  tous  les  journaux  l'annoncèrent  avec  beaucoup 
jd'éloges.  L'allulîon  en  c(ï  facile  &  pMlofopliique. 

P^  ieux  autres  hiitoriettes  ,  l'une  a  été  placée 
<d^ns  une  no.te;  l'autre  efl:  a(Tez  pîaifante. 

Çeft  rufagb  dans  quelques  provinces  d'An* 
gletcrre  ?  de  faire  une  éloge  funèbre  cTun  fimpie 
particulier.  Les  amis  du  mort  donnent  le  texte, 
&r  le  Recteur  ,  chargé  <Je  la  cérémonie  ,  doit  y 
conformer  forj  difcours,  P-ms  une  occasion 
fcmblable?  i'Eecléiiaftique  ,  au  fortir  du  fermon, 
^.emande  a  un  Lprd  >    loti   ami ,   cornaient,  ij  ljC 
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trouve.  Foit  bien,  répond  le  Lord,  excellent, 
comme  rouis  les  vôtres.  Mais  le  texte  n'étoit-iï 
pas  choiiï  u'ar  les  païens  du  défunt  ?  —  Oui  * 
Milord.  — Mais  !e  fermon  n'avoit  pas  le  moindre 
Rapport  au  texte, — ïl  efl  vrai  ,  Milord  ^  mais 
ils  ont  clioifi  le  texte^  Se  moi  le  fermon. 

—  !■  i    i       ..  ■  ■'■        ■  ■■  ......    ni— m 

FRANCO  IS 

LE  PHILANTHROPE, 

CHAPITRE    I. 

-Qui   peut   fervir    d'introduction    à    et 

Livre  comme  à  tout  aiure^ 

i 

Vj'£  S  T  un  ufage  invariable  pour  les 
faifeurs  de  livres  en  tout  genre,  de  rendre 
compte  au  tribunal  du  Public  des  mo- 
tifs particuliers  qui  les  ont  rendus 
Auteurs  ;  dés  vues  &  des  defleins  qui 
les  ont  décidés  à  fe  hafarder  au  milieu 
des  écueils  de  la  critique*  A  leur  exemple  , 
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nous  nous  croyons  tenus  de  nous,  con- 
former à  une  règle  établie  par  une  longue 
prescription  ;  &  nous  voyant  fur  le  point 
de  comparoitre  à  la  barre  de  la  cour  , 
à  ce  terrible  tribunal  qui  doit  nous  con- 
damner ou  nous  abfoiidre  ?  nous  nous 
efforcerons  de  mériter  fon  indulgence 
par  une  franchife  pleine  &  fans  réferve 
fur  chaque  point  fournis  a  fon  examen. 

Mais  comme  la  fageffe  des  loix  ,  pour 
des  motifs ,  dont  la  prudence  &  l'utilité 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  ,  quoi- 
que nous  les  trouvions  incomprehen- 
iibles  ;  comme  cette  fageffe  ,  dis  -  je  , 
admet ,  &  même  encourage  la  fiction  , 
nous  uferons  de  ce  notable  privilège, 
&  nous  ferons  notre  confeiîlon  par  l'hit- 
toriettç.fuiyante. 

Pendant  les  fureurs  de  la  dernière 
guerre  fur  le  continent,  une.  affaire  , 
peu  importe  laquelle  ,  obligea  tin  hon- 
nête Ecuyer  du  Comté  d'Yorck  de  fe 
rendre  à  Varfovie.  Sans  expérience  , ■& 
n'ayant  jamais  voyagé,  il  ne  fongea  pas 
à  le  pourvoir  de  pafîè-ports.  Son  affaire 
ne  regardoit  que  lui  ,  &  il  n'avoit  rïçp 
à  démêler  avec  les  nations  étrangères. 
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Il  avoit  à  traverfer  les  Etats  neutres 
&  ceux  des  Ptïfffances  Belligérantes.  Il 
débarqua  en  Hollande*  &  fubït  l'examen 
Ordinaire;  mais  comme  il  aflaroit  que 
les  affaires  qui  Pamenoïent  en  ce  pays 
étoffent  d'une  nature  particulière,  il  fut 
emprifonné  ,  queftionnc  ;  enfin  ,  lors 
qu'on  fe  fut  convaincu  qu'il  étok  inca- 
pable d'avoir  de  mauvais  deffeins  ,  on 
lui  permit  de  pourfuivre   fa  route. 

Une  garde  le  conduifit  jufqu'aux  fron- 
tières. Il  fit  à  TOfficier  de  vives  plaintes 
d'un  pareil  traitement,  &  de  la  perte 
que  devoit  lui  caufer  ce  retard  ;  il  pro~ 
tefta  qu'un  femblable  procède  n'etoit  ni 
civil  ,  ni  amical  ,  ni  jufte.  Cinq  cents 
Hollandois  ,  difoit-il,  pourroient  tra~ 
verîer  la  Grande-Bretagne  fans  éprouver 
une   feule  quefHon  ;    on    ne    queftionne 

pas  les  étrangers ,  en  Angleterre 

perfonne  qui  les  arrête  ,  qui  les  empri- 
fonné ,  qui  les   garde. 

Le  flegme  Holtandois  ,  un  peu  ému 
par  ces  reflexions  fur  la  police  de  fon 
pays,  l'Officier  tira  lentement  fa  pipe 
de  ià  bouche,  & ,  donnant  paffage  à  la 
fumée  :  «  Mynheer  ,  dit-il  ?  lorfque  vous 
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»  avez  mis  le  pied  fur  les  terres  des 
»  Provinces-Unies  ,  vous  auriez  dû  dé- 
»  ciarer  que  vous  y  veniez  pour  des 
»  affaires  de  commerce  ».  Cela  dit,  il 
remet  fa  pipe  ,  &  retombe  dans  un  im- 
perturbable fiîence. 

Enfin,  délivré  de  fon  taciturne  com- 
pagnon de  voyage  ,  il  arrive  bientôt  à 
ia  première  porte  de  France.  La  fenti- 
nelie  de  la  garde  avancée  le  prie  de  lui 
feirq  l'honneur  de  lui  permettre  de  de* 
mander  fes  paffe- ports,  &  voyant  que 
le  voyageur  n'en  pouvoit  produire  aucun  , 
il  le  (iipplie  de  lui  pardonner  laliberté  qu'il 
prend  de  le  conduire  au  Commandant, 
Il  en  eft  au  défefpoir  ;  mais  c'eft  fon 
devoir  ,  &  il  faut  qu'il  s'en  acquitte  , 
maigre  tonte  fa  régugnance. 

M.  le  Commandant  reçoit  TEcuyer 
avec  une  politeffe  froide  6c  fuperbe  ,  & 
lui  fait  les  demandes  ordinaires.  Notre 
voyageur  ,  bien  décidé  à  éviter  la  mé- 
prife  qui  lui  a  déjà  tant  coûté  ,  répond  , 
que  des  intérêts  de  commerce  l'ont 
amené  fur  le  continent. 

€<  Ma  foi ,  dit  le  Commandant ,  c'eft 
v  un  Négociant ,   un  Bourgeois  >  qu'on 


DES     R  O  M  A  N  S. 


s?  le  mène  à  la  citadelle  ,  nous  l'exami-* 
*>  nerons  demain  matin  j  a  préftnt ,  iî 
»  faut  m'habillef  pour  la  comédie  \ 
»  allons  ». 

«  M,, dit  la  fentinelle ,  en  le  recon- 
*>  duifant  au  corps  -  de  -  garde  ,  vous 
n  n'auriez  pas  dû  parler  de  commerce  à 
j5  M.  le  Commandant  \  un  homme  lion- 
«  nête  ,  en  France ,  ne  fe  dégrade  pas 
h  par  le  négoce.  Nous  faifons  peu  de 
w  cns  du  trafic.  Vous  auriez  dû  repré«% 
»  fenter  a  M.-  le  Commandant  que  vous 
n  veniez  dans  les  Etats  du  grand  Mo- 
«  narqu-e  pour  vous  perfectionner  dans 
»  Fart  du  chant,  de  la  danfe,  ou  dans 
»  les  modes  ;  les  armes  font  la  profeflion 
»  d'un  homme  comme  il  faut ,  &  la 
?3  gloire  &  les  talens  qui  rendent  aimable 
»  le  digne  objet  de  fes  efforts.  Vive  le 
j>  le  Roi  »  !  Il  eut  l'honneur  de  paffer 
là  nuit  avec  un  foîdat  françois  ,  &  le 
jour  fuivant  il  fut  congédié. 

En  continuant  fa  route  ,  il  tomba 
dans  un  détachement  de  chafleurs-  Alle- 
mands ,  qui  lui  demandèrent  (on  nom  , 
fa  qualité  ,  &  ce  qu'il  venoit  faire  dans 
ce  pays.  Apprendre  à  danfer  ,  répondit-il ^ 
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à  chanter  ,  à  (uivie  Jeà  modes.  Ceft 
un  François ,  dit  le  Caporal ,  un  efpion  , 
cria  le  Sergent  }  &  fur  le  champ  on  le 
fit  monter  derrière  un  Dragon,  &  con- 
duire air  camp, 

L'Officier  chargé  d'examiner  les  pri- 
foni  iers  _,  eut  bientôt  découvert  que  notre 
voyageur  n'étok  pas  François  ,  &  que  , 
n'entendant  pas  un  mot  d'allemand  y  il 
étoit  incapable  d'être  un  efpion.  En  con- 
féquence  ,  il  le  mit  en  liberté  -y  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  l'avertir  de  ne  plus  prendre 
déformais  le  caractère  frivole  d'un  Fran- 
çois :  «  Nous  autres  Allemands ,  dit-il, 
r>  nous  favons  -manger ,  boire,  fumer  j 
»  ce  font  là  nos  occupations  favorites» 
>>  &  fi.  vous  euffiez  dit  au  parti  que 
3>  vous  n'aviez  pas  d'autre  but ,  vous 
55  nous  auriez  épargné,  ainfi  qu'à  vous , 
55   bien  de   l'embarras  ». 

Il  entra  bientôt  fur  les  terres  de  Prufïe, 
oii  l'examen  fut  encore  plus  févère.  Aux 
cjuefHons  les  plus  prefîantes ,  fa  feule 
xéponfe  fut  que  fcn  unique  deiïein  étoit 
de  manger  ,  déboire  ,  de  fumer,  «  Man- 
*>  gcr  !  boire  !  fumer  !  reprit  l'Officier  , 
?>  avec  ctonnement  ,    M. ,  vous    irez    à 
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»  Poftdam  ;  la  guerre  ,  M. ,  la  guerre  , 
»  voilà  la  grande  affaire  de  l'huma* 
»  nité  ,  &  celui  qui  ne  fuit  pas  cette 
i>  honorable  profelïion  ell  indigne  de  la 
»  protedion  du  plus  puiiiant  Monarque 
»   de  l'Univers  ». 

Mais  l'œil  pénétrant  de  Frédéric  eue 
bientôt  démêlé  le  caractère  du  voyageur  , 
&  lui  donna  un  paiTe-port ,  figné  de  fa 
propre  main,  pour  continuer  fa  route 
à  travers  fes  Etats  fans  interruption. 
«  C'eft  un  Anglais  innocent  ,  inexpé- 
»  ri  mente  ,  dit  le  vieux  Guerrier  ,  ies 
35  Anglois  ne  connoiffent  rien  aux  devoirs 
»  militaires  5  quand  ils  ont  befoin  d'un 
»  général  ,  c'eft  de  moi  qu'ils  l'eai- 
»  pruntent   ». 

Aux  frontières  de  Saxe ,  nouvelles  quef- 
tions.  «  Je  fuis  foldat  ,  dit  l'Anplois  , 
»  la  guerre  eit  mon  occupation  ,  toute 
»  autre  eft  au-defïbus  de  la  dignité  de 
»  l'homme;  voyez  le  pafTe-port  du  plus 
j>  grand  Capitaine  de  ce  fiècle.  Vous 
»  êtes  le  protégé  du  deftruâeur  de  tant 
»  de  milliers  d'hommes ,  répliqua  la 
»  fentinelle  !  vous  allez  être  conduit  à 
~»   Drefde  fous   une    sûre  garde  -,    mais 
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j>  prenez  garde  à  vous  ,  M.,  cachez  votre 
»  paffe-port  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  être 
»  mis  en  pièces  par  ceux  dont  les  maris  M 
»  les  fils,  les  parens  ont  été  fi  légère- 
»  ment  facriués  à  l'ambition  du  Roi  de 
3>  PrufTe  ». 

A  Drefde,  un  fécond  examen  dïfïïpa 
tous  les  foupçons.  Il  arriva  enfin  en 
Pologne ,  &  le  flatta  qu'on  le  lailferoit 
pénétrer  jufqu'à  la  capitale,fans  l'inquiéter 
davantage.  Mais  il  comptoit  fans  fon 
hôte^  même  cérémonie,  même  queftion. 

«  Qui  vous  amène  en  Pologne  > 
»  demanda  l'Officier.  —  En  vérité  ,  M* 
»  je  l'ignore.  —  Quoi  !  vous  ne  lavez  pas- 
»  quel  motif  vous  amène  !  En  ce  cas  f 
»  vite  chez  le  Starofte. 

»  Pour  l'amour  de  Dieu,  reprit  le 
»  pauvre  voyageur  ,  ayez  pitié  de  moi- 
»  On  m'a  mis  en  prifon  en  Hollande 
»  pour  avoir  voulu  garder  le  feeret  fur 
«  mes  affaires;  j'ai  pâlie  toute  une  nuit 
»  dans  un  corps-de-garde  français  pour 
»  m'être  dit  marchand.  J'ai  été  forcé 
&  de  courir  fept  milles  en  croupe  der- 
»  rière  un  Dragon  Allemand  ,  parce 
&  que  je  me  fuis  donné  pour  un  homme 
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»  de  plaifir.  En  Pruffe,  on  m'a  conduit 
»  l'efpace  de  cinquante  milles  comme 
»  un  prifonnier  ,  pour  avoir  témoigné 
»  du  goût  pour  le  repos  &  la  bonne 
5>  chère.  On  m'a  menacé  de  m'afTaiïiner 
«  en  Saxe,  parce  que  je  me  fuis  vanté 
»  d'être  guerrier  ;  en  conféquence  ,  iî 
»  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'ap- 
v  prendre  quel  compte  je  puis  rendre 
«  de  moi-même  fans  oftenfer  per  forme  r 
»  je  vous  regarderai  comme  mon  ami  & 
*>  mon   libérateur  ». 


CHAPITRE    IL 

Très-nècejfaire  pour  aux  qui  ont  Vin* 
tendon  de  lire  le  livre  ,  &  parfaite- 
ment inutile  pour  ceux  qui  ne  veulent 
que  le  feuilleter. 


IR  William  Fairborn  tïroît  fon  ori- 
gine d'une  famille  dont  tous  les  membres 
avoient  été  diilingués  pendant  une  longue 
fuite  d'années  par  leurs  vertus  &  par  leurs 
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richefles.  Le  premier  de  l'es  ancêtres  qui 
eut  un  titre,  embraffa  la  caufe  d'un  Mo- 
parque  mal  confeillé  &  malheureux  , 
avec  un  zèle  qiai  diminua  fa  fortune  , 
&  lailîà  des  affaires  embarraiTées.  Mais 
fon  fils  ,  à  force  de  prudence  ,  d'éco- 
nomie ,  &  par  un  mariage  avantageux, 
rendit  à  la  terre  de  fes  pères  fon  premier 
éclat ,  &  à  f a  famille  fon  ancienne  di- 
gnité ;  &  ,  depuis  cette  époque ,  la 
iplendeur  de  cette  mai  fon  n'avoit  celle 
de  s'accroître  jusqu'au  commencement 
de  notre  hiftoire,  où  le  fixième  Baronet 
du  même  nom  fuccédaaux  titres  &  aux 
honneurs  de  fa  famille,  qui  tiroient  un 
nouvel  éclat  du  caractère  &  de  la  con- 
duite de  celui  qui  les  pofTédoit. 

Un  revenu  de  huit  mille  livres  fterling, 
fans  charges  &  fans  dettes  ,  &  une  place 
dans  le  Parlement ,  qui  n'étoit  due  ni  à 
la  faveur,  ni  à  la  corruption  ,  fembloient 
donner  au  Baronet  de  jufres  prétentions 
aux  premières  alliances  du  Royaume  ; 
fans  compter  les  avantages  fortuits  ,  8c 
en  général  peu  prifés  ,  dune  figure  ave- 
nante,  d'une  réputation  fans  tache  5  &c 
des   qualités  d'un  efprit   fupérieur  j  auiiï 
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plus  d'une  brillante  alliance  lui  avok 
cieja  été  propofée  par  des  parens  de  la 
plus  haute  confi dération  ;  mais  les  avan- 
tages de  la  naiiîance  &  les  égards  de 
famille  ne  purent  rien  fur  l'ame  de  fir 
William  Fairborn  }  &  9  fidèle  à  la  réfo- 
lution  fage  &  vertueufe  qu'il  avoit  pïife, 
il  fe  promit  bien  de  fe  guider  dans  le 
choix  d'une  femme  par  la  beauté  &  par 
le  mérite,  plutôt  que  par  la  vaine  con- 
fédération des  titres  &  de  la  fortune. 

Avec  de  pareils  fentimens  ,  il  elt  aïfe 
de  concevoir  qu'il  ne  fe  hâta  pas  de  faire 
un  choix.  Cécoit ,  félon  lui  9  un  fujet 
d'une  trop  grande  importance  pour  être 
difeuté  avec  précipitation  ,  parce  qu'il 
en  faifoit  dépendre  &  fon  propre  bonheur 
&  celui  de  l'objet  de  fes  foins.  Il  droit 
trop  homme  d'honntur  pour  éponfer  une 
femme  à  laquelle  il  n'eût  pu  donner 
toutes  fes  affrétions ,  &  trop  délicat  pour 
recevoir  fa  main  avant  de  s'être  con- 
vaincu par  l'examen  le  plus  fcrupuleux  , 
que  le  don  de  cette  main  étoit  accom- 
pagné d'un  cœur  animé  d'une  paffion  pure, 
vive ,  &   incapable  de  changer. 

Trois  ou  quatre  ans  s'écoulèrent  depuis 
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fon  retour  de  fes  voyages,  dans  le  cours 
defquels  Tes  acquifitions  furent  bien  dif- 
férentes de  celles  du  Jeune  Angiois  de 
fon  âge  ,  &  pendant  ce  temps  il  ne 
JaifFa  pas  entrevoir  d'inclination  parti- 
culière à  s'engager  dans  l'état  du  mariage, 
quoiqu'il  annonçât  fouvent  le  deileirv 
cl  y  entrer  ;  mais  il  proteftoit  en  même 
temps  qu'il  n'en  feroit  jamais  un  traité 
d'afiaîres  ,  &  que3  fans  en  chercher  Foc- 
cafion,  il  attendroit  qu'un  heureux  hazard 
la  lui  préfentât.  Ses  occupations  étoient 
dignes  d'un  être  raifonnable  ,  &  il  jouif- 
foit  des  plaifïrs  de  la  vie  fans  dégoût  & 
fans  intempérance.  Dans  la  Capitale  il 
remplifToit  fes  devoirs  de  Sénateurs  avec 
autant  d'exactitude  que  d'attention  ;  tout 
ce  qui  échappoic  de  fes  lèvres  dans  les 
débats  du  Parlement ,  étoit  marqué  au 
coin  de  la  décence,  de  la  juftefle  &  de 
la  modération.  La  défiance  de  fa  jeu- 
nefîe  &  le  fentiment  de  fon  inexpérience 
lui  donnoit  une  timidité  aimable  >  une 
in  ode  lie  indécifion  ,  &  ,  tout  en  ap- 
puyant fon  opinion  des  plus  puiffans 
argumens  ,  fon  langage  étoit  plutôt  celui 
de  la  bonne-foi  qui  cherche  k  s  eclaiter , 
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que  de  h  fupcriorité  qui  exige  l'atten- 
tion ,  &  annonce  la  prétention  de  con- 
vaincre &  de  perfuader. 

À  la  campagne  ,  il  fe  conduifoir  en  Ma- 
giitrat  ,  avec  candeur }  droiture  ,  patience 
&  modération.  Incapable  de  prévention 
comme  d'acception  de  perfonne,  i!  écou- 
toit  &  jngeoit  de  manière  à  fatisfaire 
fa  confcience  &  ceux  qui  avoient  recours 
à  fon  tribunal  \  les  petites  querelles 
fuyoient  fon  regard  fcvère,  ScToppreffion 
diiparoiflbit  devant  fon  jugement  impar- 
tial &    fon  rare  discernement. 

Après  avoir  rempli  fes  fondions 
d'homme  public  ,  ii  fe  délaffoit  par  tous 
les  amufemens  que  le  goût  pouvoit  régler 
&  que  l'honneur  pouvoit  avouer.  On  le 
voyoit  dans  les  afiemblées  publiques,  & 
dans  les  cercles  du  beau  monde  ;  mais 
ii  n'ctoit  ni  joueur,  ni  profonateur  de 
la  fainteté  du  mariage  ,  ni  débauché.  II 
fe  mêloït  aux  plaifirs  de  la  chafle  &  de 
la  Campagne  ,  fans  faire  profeflïon  d'être 
chaïleur  de  renards ,  &  fans  prendre  les 
habits  ou  les  manières  d'un  valet  d'écurie. 
Il  ne  dédaïghoit  pas  la  table  Oc  les  grands 
repas;  mais  le  convive  aimable  ne  faifoiç 
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jamais  place  au  buveur  ,  au  grand  man- 
geur j  au   mauvais  plaifanr. 

Dans  le  commerce  de  la  vie  il  étoit 
focial  ,  libéra! ,  bienveillant,  bon  maître  , 
bon  feigneur,  ami  chaud  ,  compagnon 
agréable  ,  fi  honnête  dans  fes  ma- 
nières &  dans  fes  propos  ,  qu'il  ne 
S 'étoit  jamais  fait  d'ennemi  ^  mais  en 
même  temps  un  air  mâle,  une  conduite 
pleine  de  dignité  le  rend  oient  affez  im- 
pofant  pour  qu'il  n'eût  jamais  reçu  la 
moindre  infulte.  Un  portrait  aufli  par- 
fait n'avoit  qu'une  tache  légère;  c'était 
le  fentiment  trop  exalté  de  la  miffance, 
encore  ce  foible  étoit-îl  fufceptible  de 
quelque  exeufe  ;  car,  outre  qu'il  n'en 
faifoit  pas  le  fujet  ordinaire  de  la  con- 
verfation  ,  ce  fujet  ne  faifoit  que  lui 
donner  l'occafion  d'exprimer  fa  recon- 
roiilànce  par  le  récit  des  exploits  &  le 
détail  des  vertus  de  cem  aux  qualités 
éminentes  defqucls  il  rîevoit  l'héritage 
honorable  du   rang  &  de    h  fortune. 

Tel  éîoh  Sir  \VTuhm  Fairborn  )  & 
comme  la  vertu  ,  quoique  la  pratique  en 
foit  hors  de  mode  ,  manque  rarement 
d'exciter   l'admiration    de    ceux   même 


DES     ROMANS.  19 

dont  !a  vie  &  les  actions  font  diamé- 
tralement oppofeés  auxrègles  qu'elle  pref- 
trit ,  fa  piéience  forçoic  les  hommes 
diflblus  &  frivoles  à  )a  décence  &  au 
refpecl.  Us  recherchoîent  fa  compagnie 
comme  devenant  pour  eux  la  fource  d'une 
réputation  dont  ils  connoiffoient  bien  tout 
le  prix  ,  Quoiqu'ils  n'euiTent  pas  afîez  de 
réfoiution  pour  fe  foumettre  aux  facri- 
fices  néceflaires  pour  rétablir  leur  propre 
caractère.  Pour  ceux  dont  Tame  honnête 
fympathifoit  avec  la  fienne,  il  n'cft  pas 
néceflaire  de  dire  qu'ils  regardoient  fon 
commerce  comme  la  faveur  la  plus  pré- 

.cieule,  &  fon  amitié  comme  ineftimable. 

.Mais  fi,  dans  raccompliflenient  de  tous 
les  devoirs  de  bonté  ,  d'humanité,  de 
bienveillance  >  fon  attention  étcit  fans 
bornes,  cette  confiance  fans  réferve ,  ce 
touchant  abandon  qui  fait  l'ame  de 
l'amitié  ,  il  la  reftreignoit  a  peu  d  amis , 
&  jamais  il  ne  fcrmoit  de  liaîfon  intime, 
qu'il  n'eut  eu  des  preuves  peu  communes 

.d'un  mérite  accompli  &  d'un  mutuel 
retour. 

Parmi  ceux  qui  avoïcnt  des  droits  a 
fon  affcuion  la  plus  tendre ,  M*  Elliion 
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tenoit  le  premier  tfang*  Il  avoit  éré  (on 
camarade  de  jeux  dans  fes  premières 
études,  fen  ami  à  runiverfné,  fon  com- 
pagnon de  voyage*  Jamais  deux  êtres 
humains  ne  furent  plus  exa&ement  for- 
més l'un  pour  l'autre  ;  &,  à  l'exception 
d'une  légère  infériorité  de  talens  dans 
M.  Ellifon  ,  le  portrait  de  l'un  étoic 
eeîui  de  l'autre. 

Immédiatement  après  le  retour  de  M. 
Ellifon  dans  le  Royaume  ,  il  fut  qtrefïïoh 
d'une  alliance  que  fon  père  avoit  ménagée' 
avec  une  jeune  demoifelle  ,  fa  parente 
éloignée.  Par  un  bonheur  peu  commun 
dans  ces  fortes  d'union  ,  les  deux  époux 
furent  fi  contens  l'un  de  l'autre  a  kur 
première  entrevue,  qu'après  les  prépa- 
ratifs nécdîaires  pour  les  noces,  le  con- 
trat drefié  pour  un  mariage  de  conve- 
nance ,  devint  un  contrat  d'amour  ,  qui,- 
mûri  par  l'habitude  ,  fe  convertit  err 
«ne  amitié  pure,  vive,  &  fans  mélange 
d'aucune  vile  pafïion. 

MiftrifT  Ellilofi ,  trois  ans  après  foi* 
mariage ^  étoit  devenue  la  mère  d'autant 
d'enfans  ,•  &  comme  ni  elle ,  ni  fon  digne 
époux  ne  vouloïent  pas  £e  borner  à  n'être 
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leurs  pareris  que  de  nom  ,  ils  a  voient 
ceiïë  par  degrés  de  fe  mêler  aux  jeux  & 
aux  fêtes  publiques.  Mais  ils  ctoient  tous 
deux  d'un  caractère  trop  fociabie ,  trop 
ouvert,  pour  yivre  entièrement  feuls  ou 
pour  eux-mêmes ,  &  leur  maifon  étoit 
le  rendez- vous  des  perfonnes  qui ,  comme 
celles  qui  riiabîtoient ,  étoient  en  état  de 
goûter  les  plaifirs  doux  &  tranquilles 
d'une  fociété  raifonnable,  &  de  trouver 
de  la  fatisfaâion  dans  des  amufemenç 
qui  ne  font  ni  achetés  par  le  vice  ,  la 
folie,  la  peine,  par  des  profufions  ex* 
xravagantes  ,  ni  empoifonnés  après  la 
jouiflance  par  la  fatiété ,  le  regret  ou 
Je  remords. 


E 


CHAPITRE    III 


CHîjîoirç  avance  par  une  progrejjîon 
naturelle. 


N    qualité  de  garçon,  Sir  William 
«irborn  ne  pouvoit  faire  de  fe  jnaifon 
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Pîfyle  des  pîaîfirs  domeftiques  dont  il 
jouiffoît  chez  fes  amis.  Mais  ceile  de  M. 
Eilifon  étoit  la  fienne j  c'étoit  là  qu'il 
déiailoic  fon  efprit  des  foins  pénibles  des 
affaires  publiques  j  c'étoit  dans  cette  de- 
meure de  paix  &  de  vertu  qu?il  chërchoît 
une  îetraite  éloignée  des  cercles  fatigans 
du  plailir  &  des  importunités  de  la  folie; 
c'étoit-là  qu'il  étoït  sûr  de  trouver  fans 
cefTe  une  fociété  également  capable  de 
diiliper  les  nuages  de  la  mélancolie  , 
loifque  les  infortunes  de  l'humanité 
avoient  accablé  cette  ame  fenfible ,  ou 
d'ajouter  a  fa  fatisfadion  lorfqn'il  avoit 
eu  le  bonheur  d'afîifter  de  fes  avis  ou  de 
foulager  par  fes  bienfaits  les  maîheureufes 
victimes  de  l'opprefïïon ,  de  la  misère  ou 
de   la  douleur. 

Un  des  hommes  qu'on  voyoit  le  plus 
fouvent  chez  M.  Ellilon  çtoîtM.Thomp- 
fon ,  négociant  ,  encore  moins  célèbre 
par  l'étendue  d'un  commerce  qui  embraf- 
loitles  deux  mondes,  que  par  la  probité, 
la  régularité  avec  laquelle  il  conduifoit 
fes  affaires ,  &  par  la  générofité ,  l'hon- 
nêteté &  l'humanité  qu'il  portait  daps  la 
vie  privée.  11  jouiflpit  d'une  excellente 
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réputation  ,  &  la  réunion  de  toutes  ces 
vertus  le  rendait  un  des  membres  les 
plus  eftimables  de  la  fociété. 

I!  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  une 
femme  chérie  ,  au  moment  qu'elle  donna 
lejQiir  à  (on  premier  enfant,  C'étoit  une 
fille  qui  portoit  le  nom  Se  tous  les  traits 
de  fa  mère.  M.  Thompfon  lui  confacra 
toutes  fes  affrétions  ,  &c  loin  de  fouftrir 
qu'un  fécond  amour  partageât  fon  cœur, 
fes  regards  ,  fes  attentions,  fesefpérances \ 
fes  craintes ,  (es  "  defirs ,  tout  fe  réunie 
fur  le  gage  de  fa  première  ,  de  fon  éter- 
nelle paillon,  fur  la  vivante  image  de  fon 
aimable  Amélie,  toujours  chère,  toujours 
regrettée, 

Amélie  Thompfon  éfoit  alors  dans  fa 
di»neuvième  année j  ce  n'étoit  pas  une 
beauté  accomplie  ;  mais  Penfemble  de 
fa  perfonne  avoit  quelque  chofe  de  fi 
feduifant  ,  que  chaque  tentative  faite 
pour  démeier  un  défaut,  fîniflbit  toujours 
par  la  découverte  &  l'éloge  d'une  nou- 
velle perfection.  Ses  yeux  ne  lançojenc 
pas  des  éclairs  }  mais  ils  avoîent  un 
eclat  touchant,  qui,  femblable  à  celui 
fokii    fur  fon  déclin  ,    doroit    tous 
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les  objets  voilàns  ,  une  lumière  douce 
qui  répandoit  fur  tous  fes  traits  la  grâce 
&  l'harmonie.  La  coupe  de  fon  vifage 
n'avoit  pas  la  perfection  des  proportions 
grecques ,  mais  la  forme  arrondie  fe  per- 
doit  dans  ces  jolies  foifettes  que  chaque 
(burire  faifoit  naître  ;  fon  teint  n'avoit 
oas  la  blancheur  éblouiflante  du  marbre , 
nais  il  avoit  la  pureté  ,  la  tranfparencc 
uc  la  fraîcheur  de  la  famé.  Sa  taille  paîToit 
t  peine  la  moyenne  ,  mais  elle  étoit  fi 
bien  prife  dans  fes  proportions  ,  qu'elle 
jemandoit  l'admiration  &  commandoit 
!e  refpeâ. 

Son  ame  étoit  dans  un  parfait  unifTbn 
avec   l'extérieur  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Son  intelligence  fupérieure  nefran- 
rhifîoit  jamais  les  bornes  de  la  modeftie 
c  de  la  défiance  de  foi- même;  fa   vi- 
acné   naturelle  étoit  guidée  par  la  plus 
xa&e  bicnféance.  La  difcrétion  tempe - 
->it  fon  caractère  ardent ,  &  ne  lui  laiiibit 
se  cet  air   anime    qui  rend    la   beauté 
:is  piquante.  Elle  étoit  portée  a  l'amitié  , 
ms  éclairée  dans  fon  choix,  franche, 
Fable,  étrangère  à  la   vanité,    lourde 
,tux  confeils   de   la   folie  >  &  fa  jçuneiîe 

n'avoit 
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n'avoit  pas  été  accoutumée  à  la  moderne 
dilfipation. 

Telle  étoit  Amélie  Thompfon,  l'hé- 
ritière d'une  immenfe  fortune  ,  pofîédant 
tous  les  talens  agréables  ,  l'enfant  chéri 
de  (on  père ,  les  délices  de  fes  amis , 
l'admiration  de  fes  connoiifances.  Car, 
fi  fes  grâces  &  fes  vertus  la  rendoient 
fupérieure  à  fon  fexe ,  ne  foupçonnant 
pas  même  cette  fupériorité  ,  elie  n'ex- 
citoit  ni  l'envie  par  des  airs  préiomptueux, 
ni  la  malignité  par  des  comparaiions 
même  détournées. 

Jufqu'à  ce  moment  Sir  William  Fair-" 
born  avoit  été  infenfible  ;  mais  Amélie 
Thompfon  fit  une  profonde  impreflion 
fur  fon  cœur.  Pleinement  convainca 
qu'avec  elle  il  pourroit  goûter  les  plaifirs 
les  plus  purs  du  bonheur  conjugal  ,  il 
ne  fit  pomt  d'effort  pour  combattre  un 
penchant  délicieux  ;  avec  beaucoup  de 
délicateiTe  il  amena  la  belle  Amélie  au 
point  d'entendre  fa  déclaration  &  d'y  ré- 
pondre favorablement ,  &  ,  de  fon  con- 
fentement ,  fit  part  de  fes  deflèins  au  père 
de  fa  maîtrefle  y  dont  il  eut  bientôt 
l'agrément. 

Novembre  178  j.  B 
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Le  Baronnet  &  M.  Thompfon  étoient 
également  nobles  &  généreux  en  matière 
d'intérêt;  ainfi  ,  il  ne  fe  préfenta  pas 
de  difficultés  dans  les  arrangemens  né- 
ceflaires  ;  &  pendant  qu'on  faifoit  les 
préparatifs  d'ufage  pour  une  union  qui 
promettoit  un  bonheur  parfait  &  durable, 
Sir  William  Fairborn  prit  ce  moment 
pour  faire  un  voyage  à  l'oued  de  l'An- 
gleterre, dans  le  deffein  de  terminer  les 
comptes  qu'il  avoit  à  rendre  en  qualité 
d'exécuteur  teflamentaire  ,  fon&ion  qu'un 
ami  mourant  l'avoit  prefle  d'accepter  , 
'&  qu'il  avoit  remplie  à  fon  honneur  & 
à  l'avantage  d'une  famille  dont  les  affaires 
étoient  embarrafïees. 

Après  dix  jours  d'une  mortelle  abfence, 
paiïes  loin  de  la  maîtrefle  de  fon  cœur  ,  il 
venoit  enfin  de  conclure  ,  &  avoit  déjà  fixé 
l'heure  de  fon  retour  pour  terminer  la 
plus  intérefiante  affaire  de  fa  vie,  lors- 
qu'il fut  furpris  par  l'arrivée  d'un  ex- 
près qui  lui  remit  ces  deux  lettres  ,  l'une 
de  M.Thompfon,&  l'autre  de  fon  aimable 
fille. 

«  Sir  Fairborn,  vous  êtes  un  homme 
de  feris  &  de  vertus ,  ,&  par  ..confequenc 
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je  n'ai  pas  befoin  de  vous  prévenir   par 
des  réflexions  fur  l'inftabilité  de  la  féli- 
cité humaine.  Quand  vous  nous  quittâtes , 
ma  fortune  fe  montoit   à  près  de  deux 
cents  mille  livres ,  &   je   me   propofoîs 
de  donner   en  dot    la    moitié  de  cette 
fomme  à  ma  bien-aimée  Amélie.  Mais 
une    perte    auffi    funefte     qu'inattendue 
vient  de  me  réduire  au  plus  grand  em- 
barras}   je  ne    fais  même  s'il    doit   me 
refter  un  fchelling  après  le  paiement  des 
dettes  &  des  engagemens  que  mon  pre- 
mier devoir  eft  de  remplir ,  &  ma  plu» 
douce  fatisfaction   de   pouvoir  -acquitter. 
Pour  ce  qui  me  regarde  ,  je  me  fou- 
mets  à  cet    événement  ,  pleinement  refi- 
gné  à  la  volonté  de  cet  Etre  tout  puilïant, 
qui ,  jufqu'k  préfent ,  avoit  béni  mes  tra* 
vaux ,   &    qui  ,  aujourd'hui ,    pour    des 
delfeins  dont   j'adore    la    fageife    &    la. 
juftice,  a  jugé  a  propos  de  me  frapper» 
Quant  au  leul  tréfor  qui  me  refle,  ma 
chère,  mon  aimable   Amélie,  j'ai  trop 
de   confiance   dans   votre   droiture  pour 
craindre  que  le  changement  de  ma  for- 
tune amène  la  moindre  altération  d^ins 
vos  fentimens  pour  elle  ;  je  fais  *  &  c'eft 

B  2 
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là  ma  plus  douce  penfée,  qu'ils  portent 
fur  une  bafe  trop  folide  pour  être  ébranlés 
par  le  foufrle  impétueux  de  l'infortune, 
ou  par  les  orages  de  l'adverfité. 

Hâtez-vous  donc  ,  cher  Sir  William  , 
de  venir  verfer  le  baume  de  la  confo- 
lation  dans  ie  cœur  de  votre  ami  affligé , 
de  venir  redoubler  vos  vœux  à  l'objet 
de  vos  affedions,  &  de  porter  le  calme 
&  k  paix  dans  l'ame  la  plus  fenfible  & 
la  plus-  aimante  qui   fut  jamais  , 

Eugène  Thompson. 

«  Quand  je  donnai  tout  à  la  fois  mon 
cœur  &  ma  main  à  celui  que  je  con- 
fentois  à  prendre  pour  mon  feignent*  & 
maître,  je  me  flattois  que  le  peu  d'im- 
portance du  préfenc  que  je  lui  faifois , 
ponrroit  au  moins  trouver  fa  compen- 
sation dans  l'accroiiTemcnt  de  fortune, 
qui ,  dans  des  mains  comme  les  Hennés, 
feroit  devenu  un  bonheur  pour  la  fociété  , 
&  auroic  augmenté  la  fource  de  fa  bien* 
veîllance  &  de  fa  généroîité.  Hélas  !  Sir 
William,  aujourd'hui  privée  de  cet  ef- 
poir  ,  &  n'ayant  pas  le  plus  léger  poids 
à  mettre  dans  la  balance,  le  fentiment 
de  mon  infériorité  ne  me  permet  pas 
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de  fouhaiter  encore  de  garder  vos  af- 
fections. Dégagez  votre  parole  ;  la  mal- 
heureufe  Amélie  vous  rend  tous  vos 
fermens  ;  bannifTez-la  pour  toujours  de 
votre  mémoire  ;  cherchez  le  bonheur 
auquel  vous  avez  tant  de  droits  avec  une 
époufe  plus  belle  s  plus  méritante ,  plus 
fortunée  ,  &  puiffe  la  plus  légère  idée, 
le  plus  foible  fouvenir  n'en  jamais  altérer 
le  cours.  C'eft  le  vœu  le  plus  ardent 
de  votre  obligée  &  fidelle  , 

Amélie  Thompson  ». 
Dans  un  amant  moins  ardent ,  dans 
un  homme  moins  généreux,  une  pa- 
reille nouvelle  auroit  pu  nuire  à  l'amour, 
à  l'amitié  }  mais  bien  différens  furent 
les  effets  qu'elle  produisît  fur  l'âme  de 
Sir  William  Fairborn.  Sa  première  idé# 
fut  de  faire  mettre  des  chevaux  de  poir* 
à  fa  chaife,  &  de  partir  farts  terminer» 
Mais  un  moment  de  réflexion  lui  fug- 
géra  qu'un  délai  de  peu  d'heures  prévien- 
droic  la  nécelîitc  d'une  autre  féparation. 
En  conféquence,  il  ordonna  à  un  de  fes 
gi,ns  de  fe  tenir  prêt  à  partir  en  pofte 
pour  Londres,  fon  humanité  ne  lui  per-> 
mettant  pas  de  renvoyer  l'exprès  de  M» 
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Thompfon,  déjà  fatigué  de  fon  voyage  9 
&  au  bout  de  quelques  minutes,  le  dépécha 
avec  la  réponfe  fuivante,  aux  triftes  mif- 
fives  qu'il  avok  reçues» 

A  Miss  Thompson. 

«  Comment  ma  très -chère  Amélie 
a-t-elle  pu  donner  entrée  dans  fon  cœur 
à  des  foupçons  fi  injurieux  à  l'honneur, 
à  l'amour  de  fon  ami ,  de  fon  proteo 
teur,  de  fon  époux  ?  Elle  n'ignore  pas 
Que  je  me  fins  toujours  confédérée  comme 
le  dépositaire  de  ma  fortune  ,  &  que 
l'augmentation  de  mes  richefles  n'eûç 
fervi  qu  a  redoubler  mes  foins  dans  l'ap- 
plication de  cefacré  dépôt.  Mon  Emilie  , 
de  fon  coté,  a  un  ami  infiniment  fupé- 
itieur  à  l'éclat  des  richcfles ,  au  brillant 
d'une  vaine  repréfentation  ,  &  ,  fans 
doute,  elle  ne  fe  fera  pas  ferupuie  d'a- 
jouter aux  obligations  cuq  je  lui  ai  dota  , 
celle  de  confentir  à  partager  la  fortune 
diminuée  ,  mais  fuffifante,  de  fon  re* 
çonnoiffant ,  affectionné  &  dévoué  , 

WlLI.    FAïRSQRN    ** 
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A  sié.  Eugène  Thompson  ,  Ecuyer. 
«  Cher  Sir > 

Je  vous  remercie  très-fincèrement  da 
lajuftice  que  vous  rendez  à  mon  honneur 
&  à  ma  probité  ;  tous  deux  auroient 
été  bîefîes  par  la  plus  légère  crainte  con- 
traire a  l'opinion  que  vous  avez  bien  voulu 
concevoir  en  ma  faveur }  je  regrette  de 
tout  mon  cœur,  mais  pour  les  autres 
plutôt  que  pour  vous  ,  la  perte  d'une 
fortune  que  vous  avez  fi  dignement  em- 
ployée à  faire  le  bonheur  de  tout  ce 
qui  vous  environne.  En  jetant  les  yeux 
fur  votre  vie  pafféc ,  vous  pouvez  y  trouver 
des  confolations  pour  l'affliction  préfente, 
&  même  pour  de  plus  douloureufes  en- 
core. Mais  je  me  flatte  que  le  ciel  ne 
vous  rcferve  pas  de  nouvelles  épreuves. 

Y  oui  ïnvez  ,  mon  ami,  que  je  me  fuis 
toujours  piqué  d'économie ,  fans  cepen- 
dant me  faire  fcrupule  de  goûter  tous 
les  amufemens  raifonnables  :,  &  comme 
j'ai  environ  vingt  mille  livres  dans  les 
fonds  publics  ,  le  porteur  de  cette  lettre 
doit  remettre  à  mon  banquier  Tordre 
de  vendre   mes   contrats   &c  de  vous  es 
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porter  le  produit.  Je  n  ai  pas  befoin  de 
jufïifier  les  inftances  que  je  vous  fais 
d'en  ufer  comme  vous  le  jugerez  à  propos 
dans  l'occafi-oh  préfente  \  c'eii  vous  qui 
m'avez  donné  la  plus  haute  preuve  de 
votre  confiance  &  de  votre  eftime ,  en 
confentant  à  m'accorder  la  poffeffion 
d'un  bonheur  qu'aucune  richeffe  ne  peut 
procurer ,  qu'aucune  augmentation  d_e 
fortune  ne  peut  accroître. 

Comme  mes  affaires  ici  feront  finies 
fous  peu  d'heures ,  je  me  confole  de  voir 
prolonger  l'abfence  de  tout  ce  qui 
m'eft  cher  s  par  la  confidération  que  ce 
délai  de  mon  bonheur  m'en  allure  un 
qui  ne  fera  plus  interrompu  j  &  que  tous 
mes  foins  vont  être  confacrés  au  préfent 
îneftimable  que  je  me  flatte  de  recevoir 
bientôt  de  vos  mains  ,  &  qui  me  donnera 
le  droit  de  m'intcreffer  à  votre  félicité , 
&  comme  votre  fils  &:  comme  votre 
ami. 

WlLL,    FaIRBORN    ». 

Ce  courier  fut  bientôt  fuivi  psr  le 
Baronnet  en  peifonne ,  dont  la  préfence 
dilîipa  les  alarmes  de  l'aiitiable  Amélie, 
&  ranima  les  efprits  de  fon  père  affligé. 
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Après  un  mûr  examen  ,  les  affaires  ne 
parurent  pas  fans  remède  >  &  h  nouvelle 
de  rheureufe  arrivée  de  la  flotta  des  Indes 
occidentales,  qui,  fuivant  les  premiers 
bruits,  étoit  tombée  entre  les  mains  de 
l'ennemi ,  le  flatta  qu'il  pourroit  réparer 
les  pertes  &  rétablir  (on  crédit. 

Cependant  Sir  William  Fairborn  ,  plus 
impatient  que  jamais,  d'afiiirer  Ion  bon- 
heur ,  prefïa  la  conclufion  avec  tant  d'ar-> 
deur  ,  que  trois  femaines  après  fon  retour  T 
le  mariage  fut  annoncé  dans  les  papiers 
publics  ,  au  grand  mécontentement  des 
belles ,  qui,  voyant  le  malheur  de  M* 
Thompfon  ,  avoîent  renouvelé  leurs  at- 
taques &  leurs  vues  fur  la  perfonne,  le 
titre  &  la  fortune  du  Baronnet  ;  &  au 
grand  étonnement  du  beau  monde  >  qui 
avoït  déjà  jeté  les  yeux  fur  une  centaine  de- 
riches  héritières,  pour  remplir  un  cœur 
qu'on  ne  luppofoit  pas  pouvoir  être  oc- 
cupé davantage  par  la  pauvre  Amélie 
Thompfon. 

Satisfait  dans  le  plus  ardent  de  fes; 
defirs ,  &  ne  fonge^nt  plus  à  élever  une 
fortune  dont  il  avoit  éprauvé  que  la 
poiiefîioiictait  fi  précaire    M/rhompforfc  ^ 
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de   l'avis   de  ion  fils   &   de  fa    fille  ,  fd 

détermina  à  quitter  fon  commerce  ,  & 
a  (g  retirer  à  la  campagne,  &  comme, 
ies  affaires  arrangées,  il  lui  refloit  encore 
une  forcune  au  deiTus  de  la  médiocrité  ,. 
il  acheta  une  terre  avec  une  jolie  maiion^ 
à  quelques  milles  de  celle  de  Sir  William  % 
en  Doiietshire  ,  où  il  fe  propofa  de  paiïer 
le  refte  de  fes  tours  ,  a  l'exception  des 
vifiiies  qu'il  faiioit  de  temps  en  temps 
à  Ion  gendre  &  à  fa  fille  dans  la  capitale* 


CHAPITRE     IV. 

Qà  le  lecteur  commence  à  faire  connoif- 
fin  ce  avec  le  Héros  de  FHiJîoire* 

J\v  &  è  S -avoir  rendu  compte  de  Tetar 
et  cette  heureufe  famille,  nous  allons 
franchir  un  efpacede  vingt  années  ,  paflees 
dans  un  bonheur  confiant  &  dans  la 
paix  domeftique.  Dans  les  quatre  pre- 
mières, Sir  William  fe  vît  père  de  trois, 
ik  &  d'une  fille ,  tous   participant  aux 


DES    ROMANS.  ^ 

aimables  difpofitîons  de  leurs  parens  y 
&  promettant  de  faire  revivre  les  qua- 
i-nés admirables  qui  les  rendoient  l'objet 
de  l'etHme  &  du  refpeét  y  &  les  faifoient 
remarquer  comme  les  plus  brillans  ma- 
dèîes  des  vertus   publiques  ôt  privées. 

Mais  heureufement  pour  nous ,  Sir 
William,  dans  une  lettre  à  M.  Ellifon , 
a  décrit  toute  fa  famille  ,  &  nous  allons 
JaiiTer  fa  plume  caraciérifer  ces  chers 
objets    de    fa  tendreffb. 

«  Depuis  que  les  deux  aînés  de  mes 
fils  font  devenus  des  hommes,  &  que 
le  troifième  approche  de  cet  état ,  j'ai 
vu  fans  doute  mes  peines  &  mes  foins 
augmenter.  Mais  l'étude  de  leur  carac- 
tère ,  &  la  juite  application  de  leurs 
talens  &  de  leurs  difpofitions  différentes  , 
font  devenues  pour  moi  une  fource  dû 
fatisfaélion  &  de  délices.  Dans  l'a  pre- 
mière partie  de  ma  tâche,  je  n'ai  dé- 
couvert aucun  défaut  qui  pût  m'alarmer  y 
&  dans  la  féconde  ,  je  n'ai  rencontré 
aucune  des  difficultés  qui  naiilent  du 
manque  de  fincérïté  ,  de  l'entêtement  on 
de  la  préfornptiori.  Co-nftamrnent  accou- 
tumes a  trouver  daus  leur  père  un  ami 

B  6 
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indulgent    &    çommunicatîf ,    ils    n'ont 
connu  ni  le  befoin  ni   l'ufage  de  la  ré- 
fervç    &   de  h   difïimulatjon  ,    &   dans  ^ 
toir.es    les  oecafions   importantes,  leurs 
feçtets  ont  été  dcpoies  dans.fon  fein  ,  & 
leurs  démarches  dirigées  par  les.  confeiJs.. 
Vous  çonnoiiiez  allez  William ,  mon 
SLÎpc ,  pour  juger  de   Ces  talens ,  de   foa 
caractère  &  de  fes  inclinations.    Cepen- 
dant il  a, ,  même  avec   vous,  un  air  de 
rélèrve  ,    qui  ,   rnalgra   les    apparences  , 
Lit  moins  l'effet  de  la  mélancolie  ou  du 
mécontentement  ,  que  d'une  timidité  in-* 
fuimontable    &    d'une    défiance   de  lui- 
même  1  que  ni  les  éloges  les  plus  Batteurs 
de  fes  maîtres,  ni  les  plus  tendres  affu- 
-ranecs  de    fes    pa.rens    n'ont    encore  pu 
guérir.  Je   ne  défefpère  pourtant  pas  qu§ 
l'habitude    de    voir    le   monde   dans    (es. 
voyages  fur  le  continent ,  &  la  diverfitc 
des  hommes  &  des  manières  qu'il  doit. 
rencontrer  dans  fa.  route  ,  ne  lui  donnent 
enfin  le  fentiment  de  fes   forces ,  &  ns 
le  rendent  propre  à  figurer  fur  un  théâtre 
public  ,  où   fa  capacité   &  fes  principes, 
L:  me  tient  en  état  de  paroître  avec  tant. 
cra>an:ager  6c.  d'où  ii  eit  temps,  pour {p& 
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père,  de  fe  retirer.  Dans  quelque  t^mps 
qu'arrive  ma  retraite,  &  qu'il  me  fuo 
cède  au  Parlement.,  je  me  flatte,  &  je 
fuis  convaincu  qu'il  marchera  fur  les 
traces  de  fes  prédécefTeurs  :,  qu'au  deiïus 
ces  intérêts  &  des  partis  ,  il  dédaignera 
toute  autre  influence  que  celle  de  fa  conf- 
cîence  ,  qu'il-  n'aura  d'autre  objet  en  vue 
que  la  fidélité  à  fon  Souverain  ,  &  la  re- 
ligieufe  obfervation  des  devoirs  qui  lui 
font  confiés,  pour  garantir  des  invafions 
de  l'autorité  &c  des  démembremens  des 
factions,  une  conftitution  ,  fou  r  ce  pure, 
de  bonheur  &  de  liberté,  a  la  confer- 
vation  de  laquelle  eft  attachée  l'exiftence 
de   la  Grande  Bretagne. 

>»  Charles,  mon  fécond  fils  y  eft  maîrv 
tenant  dans  fa  vingtième  année.  La  nature 
fa  formé  pour  être  un  homme  de  guerre,, 
A  une  eonftkiuion  vigoureufe  ,  elle  a  joint 
un  efprit  ferme,  mâle  ,  réfolu  \  une  ame. 
ouverte,  généreufè  ,  faite  pour  l'amitié. 
Des  fon  enfance,  fes  amufemens.  étoient 
militaires  ,  &c  quand  il  a  obtenu  mou 
odentemenc  pour  entrer  au  ferviee,  il 
a  ïoilicitc  vivement  pour  être  employé, 
Qans  l'armée  le  plus  en  aéb.ivité.  Depuis.^ 
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il  a  déjà  fait  trois  campagnes  clans  un 
Régiment  d'Infanterie  ,  fervice  dangereux 
&  fatigant,  avec  la  réputation  d'un  bon 
officier  &  d'un  homme  d'honneur,  con- 
duite qui  remplit  mon  cœur  de  la  plus 
douce  fatisfafh'on  ,  &T  me  fait  efpérer  ,. 
pour  un  âge  plus  mûr  y  le  plus  glorieux 
avancement. 

»  Louifa  .....  mais  je  dais  m'épar- 
grer  le  foin  de  vous  la  faire  connokre  *y 
Miftrifl*  Elîiion  elt  trop  bien  inltruite 
de  toutes  les  vertus  ,  6k  fi  l'œil  indul- 
gent de  l'amitié  peut  en  découvrir,  de- 
toutes  les  imperfections  de  fa  jeune  amie} 
&  Miftriff  Ellifon  e(i  une  femme  trop 
peu  à  la  mode  pour  avoir  quelque  choie 
de  caché  pour  fon  mari. 

»  Francis  ,  mon  troifième  fils,  a  tout 
au  plus  dix- neuf  ans.  On  voit  peu  de 
figures  aaffi  gracieuses  que  la  fienne  ;  fa 
contenance  Fait  naître  le  Jburire  ,  6k  fe> 
manières  font  fi  douces  &  fi  engageantes, 
qu'il  n'entre  nulle  part  fans  attirer  l'at- 
tention de  toute  la  compagnie  ,  &  qu'il 
à*eû  fort  jamais  fans  s'être  fait  autanc 
d'amis.  Il  a  fait  fes  exercices  avec  une 
rapidité  peu  commune,,  &  fans  être  un 
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profond  érudit,  îl  a  pris  toutes  les  grâces 
&  la  fleur  du  favoh*.  Quoique  naturel- 
lement vif  &  léger,  il  a  donné  unegrande 
partie  de  foxi  temps  à  la  îeécure  ,  &  s'eft 
plus  familiarifé  avec  l'hifloire  &  la  lit- 
térature qu'on  n'autoit  pu  l'attendre  d'un 
jeune  homme  de  fon  âge  &  de  fa  com- 
plexion. 

»  Dans  fes  premières  études ,  il  étoit 
tout  à  la  fois  les  délices  &  la  terreur 
de  fes  maîtres,  le  favori  &  le  tyran  dî 
fes  compagnons,  l'idole  des  malheureux 
&  de  ceux  qui  étoient  dans  le  hefoin  r 
le  ilcau  des  avares  &  des  fots.  Ses  devoirs 
étoient  remplis  avec  une  exactitude  qui  lut 
mer i tort  des  éloges  continuels  de  la 
part  de  fes  maîtres  ^  mais  la  chaleur 
&  rimpétuofîtc ,  pour  ne  pas  dire  la  vio- 
lence de  fon  caractère  ,  l'engage  oïert  dans 
une  fouie  d'entreprifes  ,  qui  devenoient 
"une  feurce  de  peines  pour  ceux  qui  étoient 
chargés  du  foin  de  fa  perfonne ,  &  de 
fon  éducation  morale  &  littéraire.  La 
bienveillance  naturelle  de  fon  ame  le  per- 
tort  à  rendre  à  fes  camarades  tous  les 
bons  offices  qui  étoient  en  fon  pcavoT* 
îviais  Tiî -gratitude  ou  le  mauvais   mage 


40         BIBLIOTHEQUE 

de  fes  fervices  étoîent  toujours  fnivts  d'une 
punition  fi  exemplaire,  que  la  crainte 
d'obtenir  fa  difgrace  étoit  un  motif  auffi. 
puiifant  que  le  defir  d'obtenir  Ton  eftime» 

w  Ses  premiers  exploits  ont  eu  pour 
objet  la  protection  de  tous  les  êtres  animés 
de  la  création  ,  que  leur  foibleffe  liyroit 
à  la  cruauté  impitoyable  de  la  force  qui 
fe  prévaut  de  les  avantages.  En  défen- 
dant (es  petits  camarades  contre  les  at- 
taques des  plus  forts,  on  le  voyoic  fou- 
vent  revenir  l'œil  poché  ou  le  nez  en 
Xang;  ce  qui  lui  valoit  quelques  punitions  y 
&  en  fauvant  de  la  mort  les  petits,  chats  , 
les  petits  chiens  &  les  jeunes  couvées.  Il 
fe  trouvoir  tons  les  jours  engagé  dans 
de  nouvelles  querelles  ,  &  fouvent  s'ex- 
pofoit  aux  reproches  de  porter  fon  hu- 
manité au-delà  de  la  juttice  ,  en  mettant 
la  main  fur  la  propriété  de  fes  voifins, 
dans  le  deliein  de  la  mettre  hors  de  Sa 
portée  d'un  traitement  que  h  loi  auto- 
lifoit ,  mais  qui  rcvokoit  un  cœur  fenfible. 

>y  Plus  avancé  en  âge  ,  fa  rai  fon  ,  fans 
expérience,  neuve  &  indiferète  9 .  s'inté- 
reila  a  des  fburvrances  d'un  autre  genre* 
te  petit  voleur  que  le  befoin  ,  pl.ucôc  que 
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l'inclination  ,  forçoit  de  dérober  un  pain 
pour  une  femme  malade  ,  ou  pour  une 
famille  encore  tendre,  étoit,  félon  lui, 
une  victime  qui  ne  méritoit  pas  la  ven- 
geance des  loix.  CTétoït  en  faveur  de  ces 
malheureux  que  l'homme  vertueux  aban- 
donne &  plaint  en  fîlence ,  &  que  con- 
damne fi  hautement  celui  qui  n'a  que 
la  prétention  de  la  vertu  \  c'étoit  en  leur 
faveur  qu'il  epuifoit  îa  bourfe  que  l'in- 
dulgence de  Ion  grand-père  avoit  foin 
de  bien'  garnir.  Il  abufoit  de  fon  tabnt 
dédié  pour  la  déclamation,  en  le  fai- 
llit fervir  a  affoiblir  l'odieux  de  ces  ac- 
tions ,  pendant  que  les  vices  &  les  folies 
des  riches  &  des  grands  étoîent  le  furet 
de  fa  plus  rigoureufe  cenfure  *,  &  il  ne 
faifoit  pas  fcrupule  d'aîîurer  avec  toute 
la  véhémence  dont  il  étoit  capable ,  que 
l'homme  qui  détournait  les  yeux  des  be- 
foins  qu'il  pouvoît  foubger  i  étoit  dou- 
blement un  voleur,  puiiqiuï  prîvoît  nnfoc- 
tuné  de  ce  qui  lui  étoit  dû  ,  &  lui-même  , 
du  mérite  d'obliger. 

»  Avec  de  tels  principes ,  échauffé  par 
l'imagination  la  plus  ardente,  fans  ufage 
&  fans  connoiiTauce  du  monde  ,  &  peu 
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inftruit  des  modifications  diverfes  qui 
ont  fait  une  fcience  de  la  vertu ,  & 
qui  Font  reflerrée  dans  les  entraves  de 
la  forme  &  de  la  cérémonie,  vous  ne 
ferez  pas  étonné  d'apprendre  qu'en  en- 
trant dans  fa  quinzième  année  ,  il  étoit 
repréfenté  fous  les  diffcrens  caractères  d'un 
brouillon  >  d'un  éveillé  ,  d'an  étourdi  , 
d'un  jeune  homme  facile,  extravagant, 
dupe  \  ou  bien  du  plus  aimable  portrait  que 
la  nature  avoit  pris  plaifir  à  tracer ,  & 
dont  le  ciel  feul  avoit  donné  les  couleurs  > 
d'une  perle  de  la  plus  belle  eau,  &  d'un 
ami  des  hommes  noble  &  généreux  , 
autant  dans  la  pratique  que  dans  la  fpé- 
culation. 

»  Tel  eft  mon  Francis .,  le  mignon 
de  fon  grand-père,  à  la  maifon  duquel 
il  a  pafle  la  plus  grande  partie  de  fes 
vacances  depuis  fon  enfance  ,  qui  en  a 
'fait  prefque  l'unique  objet  de  fes  affec- 
tions,  dont  l'œil  partial  ne  peut  décou- 
vrir en  lui  aucun  défaut,  &  qui  confen* 
à  peine  à  lui  trouver  la  plus  légère  im- 
perfeflion. 

»  Pour  moi,  dont  Paffeâîon  doit  être 
plus  également  partagée  entre  lui  '&  les 
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autres  membres  de  ma  familie  >  je  ne 
puis  me  diffimoler  tout  le  danger  que 
M.  Thompfon  ne  peut  prévoir  ,  &  je 
dois  craindre  qu'un  caraâère  naturelle- 
ment léger  ,  &  qu'une  ame  facile,  fuf- 
ceptible ,  makriiée  par  l'imagination  j 
foie  aifément  pervertie  >  &  que  les  pre- 
mières îiTipreiïions  ne  foient  aifément 
effacées. 

n  Mon  langage  ,  après  tout  ,.eft  plutôt 
celui  du  doute  que  de  la  crainte  ^ 
jamais  un  père  n'a  conçu  de  plus  hautes 
efpcrances  d'un  fils,  que  j'en  ai  conçues, 
de  ce  jeune  homme  ;  &  je  feroîs  en  effet 
cruellement  trompé  ,  i\  la  perfpeclive 
flatteufe  qui  fe  préfente  aux  regards  pa- 
ternels ,  étoit  jamais  obfcurciepar  la  mau* 
Vaife  conduite  de  Francis  le  Philan* 
thrope  si. 

58$$ 
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CHAPITRE     V. 

Première  fuite  de  notre  Hîrcs. 

iYJL  O  N  SIEUR  Thompfon  voyoit  avec 
délices  fe  développer  fous  (es  yeux  les  qua- 
lités &  les  perfections  de  fon  petit-fils  , 
lorfqu'il  fut  décidé  qu'on  Fenverroit  à 
l'univerfité  d'Oxford  \  pour  y  fiiîvre  (es 
études  &  completter  cette  partie  de  fon 
éducation. 

Lé  temps  fixe'  pour  fon  départ ,  &  fa 
penfion  réglée  fur  un  pied  fort  honnête 
par  fon  généreux  grand-père  >  il  ne  reftoit 
plus  qu'à  faire  choix  d'un  compagnon 
qui  pût  remplir  la  deftination  d'un  do- 
meflique  ,  &  d'un  humble  ,  mais  vigilant 
ami }  &  ce  choix  ,  il  étoît  impoflible 
qu'il  tombât  fur  d'autres  que  fur  Jérémîe 
Twifter,  dont  nous  allons  en  peu  de  mots 
faire  connoître  les  titres  à  ce  pofte  im- 
portant. 

Jérérnie  Twifter  avoît  y  a  l'âge  de  fept 
ans  ,  été  tiré  d'une  paroifle  à  l'oueft  d'An- 
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glecerre  par    le    Capitaine   d'un   vaiiTeau 
marchand,   qui;   venant  quelque  temps 
après  à   être  employé  par  M.    Thomp- 
fon  ,     eut     l'honneur     de     traiter     Ion 
commettant  &   une   partie  de   fes   amis 
à  bord    du    vaiffèau    qu'il  commandoit , 
à  fon  retour  d'un  voyage  dans  quelques 
ports   de  l'Italie.  A  ce  repas  ,  l'honnête 
Marin   fit  tous   fes    efforts  pour  donner 
des    marques    de    fa    reconnoifTance    à 
l'homme  généreux  qui   l'empîoyoit  ,    & 
pour  lui    prouver  combien  il  et  oit   fen~ 
iible  a  fa  confiance,  &  le  jeune  Twifter, 
qui    avoit  afïez  de  pénétration  pour  dé- 
couvrir ,  dans  les  quatre  années  d'appren- 
tiiîage ,  qu'il   avoit   un    bon  maître  ,    & 
afiez    d'honnêteté    pour    reconnaître    fa 
bonté  &  fon  indulgence  ,  par  l'exaâitude 
&  la  fidélité  ,  fe  hâta  d^  grimper  au  mât 
pour  arborer  la  flamme  ,  au  moment    où 
Je  Négociant  mit  le   pied  fur  le    tillac. 
M  .lis   malheureufement    il   lâcha  prife  , 
&  cjuoiqu'intercepté  p3r  les  cordages  aiTez 
à  propos  pour  être  arraché  à  la  mort , 
il  ne  put  s'en  tirer  fans  fe  cafler  la  jambe  , 
accident  qui  fut  annoncé  par-tout  l'équi- 
page avec  la  pitié  dont  les  gens  de  mer 
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peuvent  être  fufceptibles.  Cette  nouvelle 
n'eut  pas  plutôt  frappé  1  oreille  du  Ca- 
pitaine ,  qu'il  j'ira  en  franc  Marin  ,  qu'il 
auroit  mieux  aimé  qu'un  coup  de  vent 
lui  eût  emporté  fon  grand  mât ,  que  le 
pauvre  Jerry. 

Ces  exclamations  attirèrent  l'attention 
de  toute   la  compagnie,  &  fur-tout  de 
l'humain    &   généreux  M.  Thompfon  ; 
cet  honnête  Négociant  recommanda  qu'on 
prît  tous  les   foins   poffibles  du  pauvre 
petit  blefle  ,  &  donna  des  ordres  particu- 
liers pour  qu'on  le  tranfportât  à  fa  maifon 
de  ville,  aufli-tôt  qu'on  le  pourroit  faire 
fans  danger.  Ces  ordres  furent  fidèlement 
fuivis,  &  fix  femaines  après ,  il  fut  amené 
à  Touwei  wharf  dans  le  bateau  du  navire  , 
&  de  là ,  dans  une  voiture  de  louage  à 
la  maifon  de  M.  Thompfon,  où  il  fut 
confié  aux  foins  immédiats  de  la  femme 
de  charge  &  du  fommelier,  qui,   tous 
deux ,  avoient  vécu  trop  long-temps  au  fer- 
vice  du  meilleur  maître  du  monde ,  pour 
avoir    befoin    d'autre    chofe    que    de    la 
connoiflance  de  fes  defirs  ,  lorfqu'il  fa!- 
loit   remplir    un  devoir   de  charicc,  de 
bienveillance  &  d'humanité. 
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Peu  de  feoiaines  aptes  ,  le  -petit  Jerry 
commença  à  fe  traîner  autour  de  la 
maifon  ,  &  à  payer  par  fon  zèle  &  par 
fes  efforts  les  foins  &  l'attention  dont 
il  avoît  été  l'objet.  Sa  reconnoiffance 
ne  fut  pas  perdue ,  &  au  bout  de  quel- 
que temps ,  il  s'étoit  infinué  dans  le  cœur 
des  deux  majordomes  ,  &  même  de 
chaque  domeiïique   de  la  maifon. 

Sa  convalefcence ,  qui  annonçoit  une 
guérifon  prochaine  ,  fit  craindre  qu'il  ne 
voulût  retourner  à  fon  premier  état.  Dans 
cette  crainte  ,  &  pour  infirmer  fon  idée 
à  fon  maître  ,  le  bon  fommelier  prît 
fur  lui  d'afïurer  que  le  pauvre  Jerry  ne 
feroit  jamais  aflez  fort  pour  un  homme 
de  mer  ,  qu'une  féconde  chute  le  ren- 
droit  boiteux  pour  la  vie  ;  que  c'étoit 
grand  dommage  qu'un  garçon  fi  adroit  , 
fi  honnête,  d'un  fi  bon  caractère,  fût  con- 
fondu dans  un  tas  de  matelots  grofliers, 
ou  il  couroit  rifque  de  perdre  fes  mœurs  , 
où  il  apprendroit  à  jurer  ,  à  proférer 
des  imprécations  ,  où  il  oublieroit  les 
bons  exemples  de  fageffe  qu'il  avoit  reçus 
dans  la  maifon  de  fon  honneur.  La  femme 
de  charge  follicita  plus  ouvertement  fa 
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jeune  mai  trèfle  de  prier  fcn  père  que  Jerrjr 
devînt  un  membre   de  la  maifon. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  jeune 
homme  qui  >  en  fi  peu  de  temps ,  s'ctoit 
concilié  à  un  fi  haut  degré  l'attachement 
de  ceux  auxquels  il  avoit  été  recommandé , 
eût  attiré  l'attention  de  M.  Thompfon 
&  de  fa  fille.  En  confcquence  ,  on  le 
faifoit  venir  de  temps  en  temps ,  dans  le 
falîon  -  on  s'informoit  de  l'état  de  fa 
famé}  on  le  fondotc  pour  voir  s'il  té- 
moigneroit  quelque  defir  de  retourner 
avec  le  Capitaine  Ca'pftern.  Ses  répenfes 
étoient  fi  honnêtes  &  fi  candides  ,  fa 
brufque  politeïie  avoit  quelque  chofe  de 
fi  intcreflant  >  qu'il  avança  fingulicrement 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Thompfon 
&  de  fon  aimable  fille. 

Jérémie  ne  montrant  pas  un  grand 
defir  de  reprendre  fa  première  vie  ,  on 
ne  lui  en  fit  jamais  la  propofition,  Il 
refta  dans  la  maifon  comme  une  efpèce 
de  fu numéraire,  prêt  à  remplir  la  pre- 
mière place  qui  ,  par  abfence  ,  accident 
ou  maladie  ,  fe  trouvait  vacante  ;  mais 
ne  fe  chargeant  en  chef  d'aucun  départe- 
ment. Quelque  chofe  qu'on  lui  demandât , 

il 
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il  ne  paroifToit  jamais  mécontent  ^  feu- 
lement ,  lorfque  fon  ami  le  fommelier 
lui  offrit  de  parler  à  M,  Thompfon  pour 
lui  faire  donner  un  habit  de  livrée ,  il 
ofa  remontrer  qu'une  jaquette  fuffifoit 
pour  un  Moufle.  Dès  ce  moment  on 
lui  permit  de  fuivre  à  cet  égard  fa  fan- 
taifie^  mais  enfuite,  devenu  homme  ,  il 
changea  fon  accoutrement  pour  un  habit 
bleu  à  manches  étroites  &  ouvertes ,  avec 
des  boutons  de  la  môme  couleur.  Les 
autres  parties  de  fon  habillement  con- 
fiftoient  en  un  petit  gilet  écarlate  ,  une 
culotte  de  panne  noire,  des  bas  gris 
roulés,  des  fouliers  pointus,  des  boucles 
d'une  grandeur  énorme,  &  un  chapeau  par- 
faitement triangulaire,  avec  les  bords  ra- 
battus à  la  manière  des  Marins. 

Cet  habillement  bizarre  ne  Texpofoit 
pas  au  moindre  ridicule  ;  la  (implicite 
.de  fes  manières,  la  bonté  de  fon  cœur, 
la  douceur  de  fon  carafitère,  &  fur-tout 
la  bienveillance  générale  qu'il  portoit  à 
tous  les  hommes,  le  faifoient  refpeder  de 
tous  ceux  qui  le  connoiffoient ,  6c  chérir 
de  tout  ce  qui  compofoit  ce  petit  cercle 
domeftique. 

Noyanbrt  ij8j.  C 
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Il  avoit  pour  fon  patron  (  car  M. 
•Thompfon  ne  voulut  jamais  que  Jérémie 
l'appelât  ion  maître  )  une  reconnoiffancè 
immuable  ,  un  attachement  fans  bornes. 
Il  Paimoit ,  non  par  des  motifs  intérefTés, 
mais  par  admiration  pour  fes  vertus  \ 
il  le  fervoit  avec  un  fentiment  de  fidélité 
qui  ne  pouvoit  fe  payer  que  par  la  ma- 
nière pleine  de  grâce  &  de  bonté  dont 
on  recevoit  fesfervices,  &  par  les  preuves 
réitérées  qu'on  lui  donnoit  d'approbation 
&  de  fatisfa&ion. 

Tant  que  M.  Thompfon  fut  dans  le 
commerce ,  Jérémie  fut  employé  à  dif- 
férentes chofes.  C'étoit  lui  qui  portoit 
les  meflages  de  confiance  ,  qui  pi  éparoit 
les  parties  de  plailir  &  d'amufement , 
qui  fe  chargeoit  des  requêtes  &:  des 
plaintes  de  tous  les  domeftiques.  Ii  étoit 
l'heureux  infiniment  chargé  de  répandr'e 
&de  diftribuer  cette  bienfaifancequi  cou- 
loit  fans  ceffe  du  cœur  &  de  la  bourfe 
Âe  cet  excellent  homme,  &  de  fon  aimable 
fille. 

Outre  ces  occupations ,  Jérémie  avoit 
fait  deux  voyages;  Pun  aux  Indes  occi- 
dentales,  l'autre  dans  la  méditerranéen 
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le  premier  pour  amener  en  Angleterre 
la  fiile  orpheline  d'un  correfpondant  de 
M.  Thompfon  ,  qui  ,  par  teftament  , 
avoit  confié  cet  enfant  à  fes  foins  ;  l'autre, 
pour  conduire  à  fes  parens  un  jeune 
homme  qui  avoit  été  élevé  fous  les  yeux 
de  cet  honnête  Gentilhomme  ,  &  dont 
le  bien-être  &  la  sûreté  étoient  trop  chers 
à  fa  famille  pour  qu'on  le  confiât  à  un 
domeftique  ordinaire.  Dans  ces  deux  oc- 
cafions ,  Jérémie  s'étoit  conduit  avec 
affez  de  prudence  pour  mériter  la  recon- 
noiffance  des  parties  intéreflëes ,  &  pour 
augmenter  l'eitime  que  fon  patron  avoit 
déjà   conçue  pour  lui. 

La  retraite  de  M.  Thompfon  à  la  cam- 
pagne ne  fît  pas  de  grands  changemens 
aux  occupations  de  Jerry  Twifter.  Ses 
affaires ,  il  eft  vrai ,  diminuèrent  un  peu  , 
mais  fes  plaifîrs  augmentèrent.  L'écono- 
mie champêtre  lui  fourniffoit  mille  amu- 
femens  ;  il  prit  pour  lui  les  fondions  de 
garde-chaffe  ,  de  pêcheur  ,  d'Intendant 
de  la  baffe-cour  :  aâivité ,  patience  & 
bonté  d'ame  ,  il  avoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  les  bien  remplir. 

A  cette  époc^u?  de  notre  hiftoire,  il 

c% 
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avoit  prefque  atteint  fa  quarante-cin- 
quième année.  Sa  taille  étoit  ramaflee, 
courte  &  trapue  ;  il  avoit  les  os  des  joues 
élevés  ,  de  petits  yeux  gris  ,  un  nez 
pointu  ,  le  menton  court  ,  la  bouche  aflez 
grande,  mais  un  peu  refîerrée  par  une 
efpèce  de  contraction  qui  tenoit  le  milieu 
entre  le  fourire  &  la  grimace  j  fes  che- 
veux ,  autrefois  noirs  ,  commençoîent  à 
grifonner ,  &  tomboient  en  petites  boucles 
autour  de  fa  tête.  Son  cou  ,  qui  ne  ref- 
fernbîoit  pas  mal  à  celui  d'un  taureau  , 
étoit  ferré  par  un  mouchoir  de  foie  , 
fortement  noué  d'un  nœud  de  marin  qui 
lui  faifoit  monter  le  fang  au  viiage,  & 
paroiffoit  menacer   de  Tétrangler. 

A  ce  que  nous  avons  dit  des  ornemens 
de  fon  efprit  ,  nous  pouvons  ajouter  qu'il 
étoit  beau  parleur,  s'énonçoit  par  fen- 
tences ,  &  choififîbit  fes  parafes. 

Tels  étoient  les  talens  réunis  en  faveur 
ce  Jerry  Twifter  pour  le  rendre  digne 
d'un  emploi  d'où  dépendoient  en  grande 
partie  ,  fuivant  l'opinion  de  M. Thompfon, 
le  bonheur  &  les  fuccès  de  fon  enfant 
bien-aimé. 

Un  autre  mérite  de  Jérémie  avoit  au 
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moins  un  poids  égal  dans  la  balance ,  & 
décida  fur-tout  le  choix  qu'on  fit  de  lui. 
M.  Thompfon  lui-même  n'étoit  pas  plus 
tendrement  attaché  à  M.  Francis  Fair- 
born  ,  que  fon  honnête  ,  fon  humble  , 
fon  reconnoiffant  domeftique. 

Dès  fa  plus  tendre  enfance  ,  Jerry 
Twifter  avoit  été  fon  camarade  &  fon 
ami.  Il  lui  fabriquott  des  cerfs-volans 
d'une  grandeur  prodigieufe,  qu'il  élevoit 
prefque  aux  nues  >  avec  des  lanternes  qui 
jetoient  le  plus  vif  éclat.  Il  avoit  formé 
un  cheval  dont  fon  grand  père  lui  avoit 
fait  préfent  ,  &  lui  avoit  appris ,  non- 
feulement  à  porter  fon  jeune  maître  fans 
expofer  fes  jours  ,  mais  à  faire  mille 
tours  &  mille  gambades  pour  Pamufer. 
Il  lui  avoit  procuré  un  fufil  élégant  & 
léger  ,  &  le  fuivoit  à  fes  parties  de  cha(Te , 
à  Pinfu  de  fon  grand  pète ,  dont  les 
foins  &  la  follicitude  pour  le  cher  objet 
de  fes  efpérances  ,  auroient  mis  obftacle 
à  un  amufement  où  il  pouvoit ,  félon 
Jui, courir  de  grands  dangers.C'étoit  lui  qui 
jui  fourniffoit  tous  les  inftrumens  nécef- 
faires  pour  la  pêche,  les  balles  &  les 
frofTes  pour  le  mail  ,  qui  nbiîrriffoît  fes 

Ci 
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oifeaux  &  fon  petit  chien  ,  qui  prenoit 
foin  de  fes  lapins,  qui  le  fecondoit  dans 
tous  les  plans  que  fon  bon  cœur  formoit 
pour  rendre  au  bonheur  ceux  qui  fem- 
bloient  l'avoir  perdu  ,  ou  pour  punir 
ceux  qui  avoient  encouru  la  difgrace  du 
jeune  Philanthrope  ,  par  des  a£tes  d'hu- 
manité ou  de  mauvais  naturel,  les  feules 
offenfes  qui  puflent  exciter  fon  reiïen- 
timent. 

Ainfi  ,  fi  la  propofition  plaifoit  au 
jeune  voyageur,  elle  ravifToit  l'honnête 
Jerry  ,  dont  le  vœu  le  plus  ardent  étoit 
rempli  en  fe  voyant  chargé  d'un  emploi 
qui  flattoit  tout  a-la-fois  fon  attache- 
ment pour  fon  vieux  patron  ,  fon  affec- 
tion pour  fon  jeune  pupille  ,  fon  louable 
orgueil  &  fon   innoceiire  ambition. 

L'abfence  de  Jerry  avoic  bien  aufli  fes 
ïnconvéniens.  Elle  Faifoit  vaquer  les  offices 
d'aumônier  de  M.  Thompfon  ,  de  com- 
pagnon fidèle  de  fes  promenades  à  pied 
&  à  cheval ,  de  garde-chafle  ,  d'infpec- 
teur  de  la  baiTe-cour  &:  de  pourvoyeur 
de  pohTon  de  rivière.  Mais  des  Candidats 
d'une  habileté  reconnue  fe  préfentèrent 
auJîi  tôt  pour  remplir  les  différentes  fonc- 
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tions  de  Jérémie  ;  la  première  place  fut 
dignement  occupée  par  le  Curé  de  la 
pareille  ,  Eccléfiaiiique  vénérable  par  fes 
cheveux  blancs  ,  donc  la  vertu  &  l'inté- 
grité Pavoient,  au  bout  d'une  carrière 
pénible  de  cinquante  années  ,  fait  palier 
d'une  cure  de  vingt-cinq  iiv.  à  une  de  qua- 
rante ,  dont  le  revenu  étoit  à  peu  près 
doublé  par  la  générofité  de  M.Thompfon , 
&  fur  laquelle  il  vivoit  de  manière  à 
honorer  fon  état  &:  à  faire  rougir  les 
poffefleurs  des  mitres  &  des  autres  dignités. 

Le  digne  fils  d'un  fermier  de  la  pa- 
roiuè,  qui  fe  délaffoic.  à  la  chafle  de  fes 
travaux  champêtres  ,  fut  préfenté  par 
Jerry  comme  un  excellent  tireur  >  &c 
agréé  pour  la  furintendnnce  de  la  chaile 
&  de   la  pèche. 

Reftoit  le  gouvernement  de  la  baffe- 
cour.  Il  fut  confié  à  la  veuve  intelligente 
d'un  laboureur  irréprochable ,  qu'il  avoit 
laiffee  avec  trois  enfans  en  bas  âge  ,  à 
la  merci  d'un  monde  qui  ne  lui  pro- 
mettoit  guère  de  lui  fournir  des  moyens 
de  fubfiltance. 

Les  fouhaits  de  Jerry  étoient  donc 
remplis  ;    toutes    les   difficultés  étoient 
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furmontées  ;  nul  obftacle  ne  fe  préfen- 
toit  9  &  le  jour  marqué  pour  le  départ 
de  M,  Francis '&  de  fon  humble  Mentor 
arriva ,  fans  qu'aucun  finiftre  événement 
retardât  leur  voyage,  fans  qu'aucun  nuage 
n'obfcurcît  les  riantes  perfpeâives  qui 
s'offroient  a  l'ame  a£tive  du  jeune  étu- 
diant 9  fans  qu'aucun  revers  altérât  le 
triomphe  de  fon  fidèle  compagnon  \  ravi 
de  la  préférence  qu'il  avoit  obtenue  pour 
un  emploi  aufîi  doux  à  fon  cœur,  qu'ho- 
norable à  fes  yeux. 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  le  départ  , 
M.  Thompfon  fit  venir  M.  Francis  dans 
fon  cabinet ,  &  après  lui  avoir  demandé 
un  moment  d'attention  fur  un  objet  de 
la  plus  haute  importance,  il  lui  donna  fur  fa 
conduite  les  avis  que  l'on  pouvoit  attendre 
de  fa  fagefle  ,  de  fon  expérience  &  de  fon 
afFe&ion  paternelle  pour  le  héros  de  notre 
liiftoire. 

«  Mon  enfant ,  lut  dit-il ,  vous  allez 
vous  embarquer  fur  une  mer  fameufe 
par  le  nombre  des  navigateurs  qui  y  font 
un  triPie  naufrage.  De  loin  on  la  croit 
calme  &  tranquille  ;  une  jeune  imagi- 
nation y  comme    les  rayons    d'un  foleil 
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naiffant,  fe  joue  Se  fe  promène  fur  fa 
furface  unie  en  apparence.  Mais  quelque 
agréable  que  foie  la  perfpeétive  ,  quelque 
favorable  que  foit  lèvent  qui  vous  éloigne 
du  rivage,  bientôt  les  tempêtes  vont 
s'élever  ,  les  écueils  vont  paroître  }  les 
brumes  vont  vous  faire  perdre  la  carte 
de  votre  longue  &  périlleufe  traverfee  , 
fi  vous  n'êtes  fans  celle  fur  vos  gardes , 
fi  vous  ne  comptez  fur  cet  être,  dont 
la  main  puifîànte  peut  vous  foutenir  dans 
les  entreprifes  les  plus  hafardeufes  ,  & 
vous  fauver  des  plus  grands  dangers. 

«  Une  étude  férieufe  ,  approfondie  de 
votre  caraâère  &  de  toutes  les  adions 
de  votre  enfance  &  de  votre  jeuneffe/ 
m'a  prouvé  que  je  n'ai  rien  à  craindre 
de  vos  principes.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  avoir  lieu  d'être  auifi  tran- 
quille fur  vos  pallions.  Votre  refpeâ:  pour 
vos  parens  &  vos  maîtres  les  ont  res- 
treintes jufqu'à  préfent  dans  les  bornes 
de  la  détence.  Cependant  mon  Francis 
lui-même  a  pu  remarquer  qu'elles  font 
violentes  ,  impétueufes  ,  &  quelquefois 
fans  frein  ;  &  c'efî  l'art  de  les  réprimer 
lui  eft  fur-tout  l'objet  de  ces   avis  ». 
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«  C'eft  avec  peine  que  j'entreprends  de 
mettre  des  bornes  i  votre  coiupaiïion  , 
k  votre  indulgence.  Cependant  un   trop 
grand   abandon   à    ces    fentimens  ,  tout 
aimables    qu'ils    font  ,    vous    expoferoit 
aux  dangers  de  l'imprudence ,  &  .au  mal- 
heur d'être   la  dupe  de  la  fraude  &  de 
l'iniquité.  A  l'apparence  du  malheur ,  au 
récit  des  infortunes  ,  défendez  votre  ame 
d'une  fenfibiiité  trop  prompte  \  examinez 
avec  une  attention  auiiî  fcrnpuleufe  que 
délicate  ;   &  quand  l'objet  fera  véritable- 
ment digne  de  vous  intérdïer  .,  confultez 
votre  bourfe  &  vos  moyens,  &  employez 
l'un  ■&  l'autre  avec  noblefîe  ». 

«  Dans  la  défenié  des  opprimes  ,  car 
je  me  flatte  que  la  douceur  de  votre  ca- 
ractère &  l'honnêteté  de  vos  procédés  ne 
vous  permettra  jamais  d'être  Fagrefleur, 
avant  d'eu  venir  aux  voies  de  fait,  re- 
préfentez  ,  priez,  follicitez -,  mais  fi  ces 
moyens  font  fans  fuccès,  &  que  vous  ne 
puiffiez  éviter  une  querelle  ,  ioutenez-la 
avec  réfoîution  ,  &  même  alors  en 
Iiomme  modéré  qui  faiiit  les  premiers 
moyens  d'une  conciliation  ». 

«  Sur-tout,  mon   cher  enfant  ,  foyes 
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en  garde  contre  les  attraits  du  vice , 
&  les  charmes  moins  redoutés  ,  mais 
auffi  dangereux  du  plaifir.  Que  jamais  les 
follicitations  ou  les  exemples  de  vos  com- 
pagnons n'abufent  de  votre  facilité,  & 
ne  vous  écartent  des  fentiers  où  Ton 
rnarche  avec  aîiurance  ,  &  où  l'on  ne 
rentre  qu'avec  peine  ,  quand  on  les  a 
quittés.  Le  témoignage  d'une  confcience 
pure  &  une  réputation  fans  tache  ,  font 
des  biens  trop  précieux  pour  être  facri- 
fiés  au  vain  mérite  de  la  complaifance  ». 

«  Choififfez  vos  amis ,  non  parmi  les 
beaux  efprits  ,  maïs  parmi  les  bons  efprits. 
Les  talens  brillans,  que  le  bon  fens  ne 
guide  pas  ,  font  toujours  dangereux  ,  Se 
fouvent  funeftes.  Ces  éclairs  de  l'efpric 
éblouiffent  &  égarent.  Le  flambeau  de  la 
.raifon  répand  un  jour  doux  &  tèxtipéré  , 
qui  nous  éclaire  dans  la  route  de  l'hon- 
neur &  du  bonheur;  &  c'trft  à  ce  guide 
toujours  sûr  que  je  vous  confie  ,  avec 
toutes  les  bénédictions  du  père  le  plus 
tendre  ». 

Des  larmes  de  fenfibilité  ,  de  recon- 
noiiïânce  &  de  regret ,  coûtaient  le  long 
des  joues  de  notre  jeune  voyageur  pen- 
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dant  le  cours  de  cette  leçon  inftruâive 
&  touchante.  Lorfqu'elle  finit  ,  il  avcic 
perdu  l'ufage  de  la  parole  ,  &  incapable 
d'articuler  un  mot  ,  il  fe  profterna  & 
imprima  un  baifer  ardent ,  le  baifer  de 
la  piété  filiale,  fur  la  main  de  fon  ref- 
pedabîe  grand  père  ;  fcène  touchante  , 
Slence  éloquent  que  le  récit  ne  peut 
qu'indiquer  ,  &  que  nulle  expreiïion  ne 
peut  rendre. 

Cétoit  le  tour  de  Jerry  Twifter  -,  il 
s'approcha  pour  faire  fes  adieux  à  (on 
généreux  bienfaiteur  ,  &  pour  recevoir 
les  inflructions  convenables  au  nouveau 
pofte  qu'il  ailoit  remplir.  Comme  depuis 
vingt  ans  ,  il  n'avoit  pas  quitté  M.Thomp- 
fon,  Tefpace  d'un  feul  jour,  la  feparation 
préiente ,  quoique  pour  peu  de  mois, 
produifit  un  tel  conflit  de  pallions  dans 
l'ame  de  Jérémie ,  qu'il  fe  trouva  en- 
tièrement incapable  de  prononcer  un  dif- 
cours  de  deux  lignes  qu'il  avoit  préparé 
pour  cette  grande  occafion. 

M.  Thompfon  ,  prefqu  a.;eant  afiedé  da 
Répart  de  fon  digne  ferviteur,  que  de 
\%abfence  de  fon  bien-aimé  >  fut  le  pre- 
mier a  proférer  les  triïtes  formules  de 
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l'adieu.  Saififtant  la  main  de  Jerry  ,  qui 
fe  défendoic  modeflement  de  tant  d'hon- 
neurs ,  il  joignit  à  (es  vœux  de  fanté  & 
de  longue  vie  ,  une  exprefîion  l\  flat- 
teufe  de  fa  reconnoiflance  pour  Pemplo 
dont  Jerry  fe  chargeoit  ,  que  le  vieil 
&  fenfible  garçon,  incapable  d'arrêter  le 
torrent  de  gratitude  &  d'affection  dont 
la  violence  étoit  fur  le  point  d'égarer  fa 
raifon  ,  tombe  involontairement  fur  fes 
genoux,  &  d'un  ton  véhément,  inter- 
rompu par  des  fanglots  &  des  larmes  , 
conjura  fon  bienveillant  patron  ,  pour 
l'amour  de  Dieu,  d'épargner  fa  vie. — 
Vous  favez  ,  Sir  ,  dit-il ,  que  je  hais  les 
paroles.  Pourquoi  ?  c'efl:  que  les  paroles 
ne  (bnc  que  du  vent.  Si  j'ai  defiré  d'ac- 
compagner Mafter  Francis  }  pourquoi , 
fauf  votre  refpecl  ,  c'eft  que  je  l'aime 
comme  mon  propre  fils  j  &  point  de 
remerciement  :,  à  beau  jeu  ,  beau  retour  f 
&  Mafter  Francis  aime  tout  le  monde. 
M.  Thompfon  répondit  à  ces  paroles 
par  de  nouvelles  afîurances  d'eftime  & 
de  bienveillance.  Il  recommanda  de  nou- 
veau fon  fils  à  l'attachement  de  fon  fidèle 
ferviteur,  &   le   chargea,  fur-tout,  de 
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garantir  fon  maître  des  écueils  où  fon 
bon  cœur  pourroit  l'entraîner,  &  de 
ménager  leur  bourfe  &  leurs  fecours  pour 
les  befoins  réels  ,  &  de  manière  à  pou- 
voir obliger  un  plus  grand  nombre  de 
malheureux. 

A  ces  derniers  mots  9  les  yeux  de  Jerry 
étoient  alternativement  occupés  à  con- 
fidérer  la  contenance  de  fon  patron  ,  & 
fa  propre  perfonne  ,  &.  ce  jeu  muet 
étoit  trop  éloquent  pour  échapper  à  l'ob- 
fei  ration  de  M.  Thompfon  ,  qui,  pour 
en  comprendre  le  fens  ,  n'avoir  pas  be- 
foin  de  l'explication  que  Jerry  crut  devoir 
lui  en  donner. 

««  Àflurément ,  comme  dit  votre  hon- 
neur, &  je  crois  ,  l'Ecriture  aufïï ,  c'eft 
ur\2  plus  grande  bénédi&ion  de  donner 
que  de  recevoir;  &  fi  vous  voulez  prendre 
la  peine  de  jeter  les  yeux  autour  de  vous  , 
&  de  réfléchir  une  demi*  minute  ,  vous 
ne  ferez  ni  fâché  ni  furpris  de  voir  Jerry 
Twifter  manquer  d'une  prudence  que  vous 
lui  avez  appris  à  méprifer.  Téte-blai  ! 
Sir,  comment  pouvez -vous  exiger  que 
je. réfute  de  tendre  une  main  fecourablc 
à  un  frère  malheureux,  quand  vous-même 
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m'avez  comblé  de  bontés  pendant  trente- 
ftpt  ans,  &  me  prodiguez  à  toutes  les 
heures  du  jour,  ce  qui  eft  au-deflus  de 
mes  befor/.s  ,  de  mes  defirs  &  de  mes 
mérites?Ainfi  je  prendrai  garde  cjue  Mafter 
Francis  ne  mange  fon  bled  en  herbe  ; 
criais  s'il  efl:  dans  fa  difpofition  de  fe 
procurer  le  plaifir  dont  votre  honneur 
parle  ,  au  lieu  de  dépenfer  fon  argent 
en  braverie  &  en  curiofités  ;  s'y  oppofe 
qui  voudra  ,  mais  ce  ne  fera  pas  Jerry 
^  Twifter  „. 

Ce  difcours  étoit  probablement  le  plus 
long  que  Jérémie  eût  jamais  prononcé 
dans  le  cours  de  fa  vie  •  &  en  effet ,  il 
çpuila  li  complètement  fes  facultés  ora- 
toires y  que  M.  Thompfon  ne  put  en 
tirer  une  feule  phrafe  \  &  quand  ,  au  fortir 
de  l'appartement  ,  fon  généreux  patron 
lui  offrit  une  bourfe  d'or  allez  bien  garnie , 
il  fe  contenta  de  dire  tout  haur  ,  <:'eii 
trop  ,  &  murmura  d'un  ton  trop  bas  pour 
être  bien  entendu ,  qu'il  fuppofoic  que 
Mafter  Francis  auroit  allez  d'occafions  de 
la    dépenfer. 

La  chaife  étoit  h  la  porte,  les  malles 
attachées  ,  le    poPciliou  à  cheval ,  &  le 
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jeune  homme  alloit  d'un  pas  rapide  à  fa 
voiture,  autour  de  laquelle  tous  les  do- 
meftiques  de  la  maifon  étoient  raffem- 
blés  pour  répandre  leurs  dernières  béné- 
dictions fur  leur  favori  ,  lorfqu'il  vint  à 
marcher  fur  la  patte  d'un  vieux  épagneul 
quiavoitété  l'ami  de  fes  premières  années, 
&  le  compagnon  des  jeux  de  fon  enfance. 
Le  cri  de  l'animal  lui  alla  jufqu'à  l'ame  ; 
il  laifTa  tomber  fes  regards  fur  le  fidèle 
quadrupède  qui  s  et© h  levé  lui  -  même 
fur  fes  pattes  languifTantes,  pour  lui  ex- 
primer ,  par  les  plus  tendres  carefles , 
fa  douleur  d'une  telle  féparation.  Dans 
ce  moment,  comment  être  infenfible  ! 
Il  prend  dans  fes  bras  la  pauvre  créature, 
la  ferra  contre  fon  cœur  ,  verfa  des  larmes 
fur  elle  ,  &  la  remettant  entre  les  bras 
du  fommcTer ,  lui  demanda  pour  elle, 
avec  un  gefte  muet ,  mais  exprefilf ,  fes 
foins  &  fa  proreftion.  Les  domefliqucs 
avaient  les  larmes  aux  yeux  \  mais  à  cette 
vue  leur  douleur  éclata  par  des  cris  &  des 
fanglots.  Il  falua  de  la  tête  ,  &  par  mille 
baife-mains  ,  chaque  individu  ,  fe  jeta 
dans  fa  chaife  ,  &  fuivi  de  Jerry  ,  qui 
fembloit  avoir  perdu  tout  fentiment ,  & 
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n'avoir  gardé  que  le  mouvement  :  la  fcène 
changea.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  trois  milles 
de  la  demeure  hofpitalière  de  M.  Thomp- 
fon ,  que  notre  jeune  voyageur  fe  remit 
aflez  pour  demander  a  fon  compagnon 
qu'elle  heure  il  étoit. 

Le  fiJence  une  fois  rompu  ,  la  con- 
vention fe  foutint  ;  robfcurité  qui  les 
environnoît  fe  diffipa  infenfiblement ,  & 
lorfqu'ils  furent  arrivés  au  premier  relais , 
ils  le  trouvèrent  en  état  de  donner  des 
ordres ,  &  de  pourfuivre  leur  voyage  plus 
gaiment. 


CHAPITRE    VI    (*). 


L 


A  nuit  arriva  trop  tôt  pour  notre 
impatient  voyageur  j  mais  le  jour  ne  fe 
prolongea  pas    pour   éclairer   fa  route  j 


(*)  Nous  avons  cru  devoir  fupprimer  les  ré- 
flexions qui  commencent  ce  chapitre  ;  elles 
amènent  pourtant  une  anecdote  a(ïc 7  plaifante  , 
cjui  peut  trouver  piace  dans  une  note. 

Richard  Savage  ,  l'ingénieux  ,  le  difïipé ,  fin- 
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çp  un  mot  ,  aucune  aventure  remarquable 
n'arrêta  !a  rapidité  de  notre  héros  jufcju'à 
l'on  arrivée  à  l'endroit  où  il  fe  propofoit 
de  dîner  le  jour  d'après  (on  départ  de 
chez  fon  grand  père. 


fortuné  Richard  Savage  avoit  confié  le  manufcrit 
d'un  de  Tes  poèmes  entre  les  mains  d'un  critique  3 
peu  importe  lequel  ;  il  Ce  reconnaîtra  fans  doute 
ici.  Au  bout  de  trois  femaines  ,  le  Poète  ,  dont 
les  befoins  étoient  urgens,  pria  Ton  ami  de  le  lui 
rendre  avec  fon  jugement  ,  qui  fut  exprimé  en 
ces,  tennes:  Fort  bien  ,  Savage,  fort  bien,  en 
vérité  ;  mais  la  partie  importante  ,  vous  favez 
bien  5  ce  morceau  fur. . .  Eh  1  fur  la  création,  . . 
vous  entendez  bien  ,  eft  trop  Uni  ,  trop  fade  , 
dans  le  genre  de  l'ancien  teftament.  Ne  pounlez- 
vous  pas  prier  votre  ami  Thompfon  de  jeter  là 
quelque  vers  pour  vous.  Savage  'le  falua  ,  8c 
fuivit  fon  confeil.  Thompfon  ,  dont  les  talens 
cgaloient  la  candeur  ,  renvoya  le  lendemain  le 
manufcrit  à  Savage  ,  avec  le  billet  fuivanc  : 

Cher  Savage  , 

J'ai  lu  &  admiré  votre  Poème  ;  les  vers  cri- 
tiqués font  les  meilleurs  de  la  pièce.  Sur  ma 
parole  ,  le  Cenfeur  n'en  a  lu  que  les  deux  pre- 
miers. J'ai  tranferit  la  tirade  ;  montrez  îa-lui  , 
comme  de  moi ,  il  y  fera  pris.  Adieu. 

Savage  obéit  5  le  critique  fut  pris  pour  dupe; 


DES    ROMANS.  67 

Les  ordres  donnés  pour  le  repas  ,  il 
propofa  à  fou  compagnon  d'employer 
la  demi -heure  néceffaire  pour  le  pré- 
parer à  vifiter  la  promenade  publique  , 
î'églife  ,  &  la  halle  de  la  ville  ,  qu'on 
lui  avoit  recommandée  comme  digne  de 
fon  attention.  En  approchant  de  ce  der* 
nier  édifice ,  il  apperçut  les  portes  ou- 
vertes ,  &  une  grande  afHuence  de  monde 
àl'entrée.11  en  demanda  la  caufe  ,&  apprit 
qu'on  y  tenoit  une  cour  de  juftice  ,  pour 
terminer  des  difficultés  produites  par  la 
réclamation  de  quelques  fommes  mo- 
diques. Comme  il  n'avoit  jamais  affilié 
à  ces  fortes  d'alTemblées  ^  il  ne  crut  pas 
devoir  manquer  Toccalion  d'entendre  quel- 


il  lut  ,  &  fut  dans  renthoufiafme.  Le  poème  fut 
donné  au  public.  Le  connoiffeur  l'éleva  aux  nues, 
mais  prit  foin  d'indiquer  à  tout  le  monde  les  vers 
de  Thompfon.  Enfin  ,  le  poe'te  découvrit  le  tour 
qu'on  avoit  joué  ,  &  le  critique  déconcerté  ,  pour 
loutenir  fa  réputation  littéraire ,  fe  vit  dans  la 
nécefîlté  d'avouer  franchement  que  le  fujet  étoit 
mal  choifi  ,  Se  que  la  poéfie  n'en  pouvoit  être 
qu'infipide. 

Critique  du  jour ,  à  l'application. 
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ques-uns  de  ces  petits  procès  ,  qui,  s'ils 
n'ctoient    pas  inftruits    avec    toutes    les 
formes  requifes  dans  les  tribunaux  fupé- 
rieurs  ,  poiwoient   fervir  au  moins  à  lui 
donner  une  idée   de  la  manière  dont  la 
juftice  étoit  rendue.Dans  cette  intention, 
il  fe  mêla  parmi  une  foule  de  plaideurs, 
&   fe    trouva   bientôt  à   portée   de   voir 
&  d'entendre  tout  ce  qui  fe  pafloit  ,  par 
l'honnêteté   du  Préfident ,  qui  ,    remar- 
quant  Tes  efforts  pour  percer  la   foule  , 
Pavoit  dillinguc  de  ceux  dont  Pair  affairé 
annonçoit  les  réclamations ,  &  des  mal- 
heureux que   le    befoin    ou   la   mauvaife 
volonté  avoient  empêché  de  les  fatisfairc. 
On  avoit  appelé  plufieurs  caufes ,    où 
M.  Francis  avoit  vu  avec  grand  pîaifir, 
d'un  côté  ,  réprimer  la  rapacité  ;  de  l'autre , 
protéger  &  fecourir  la  pauvreté  fuppliante, 
lorfqu'on  annonça  le  nom  d'un  débiteur 
qui  fembla  s'emparer   de    l'attention  de 
tout  l'auditoire ,  &  dont  l'apparition  pro- 
duifit  dans  l'âme  de  notre  jeune  Philan- 
thrope des  fenfations  bien  oppofées.  Car, 
dans  le  même  moment ,  il   éprouva   les 
imprcfiions  de  la  douleur  &  de  la  joie  , 
de  la  piété  &  de  la  plus  douce  fatisfa&ion. 
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Au  milieu  d'une   foule    filencieufe  & 
refpe&ueufe  ,  on  vit  s'avancer  vers  le  tri- 
bunal un  jeune  homme ,  de  la  figure  la 
plus  aimable  &  la  plus  frappante.  Il  ne 
paroiffcit  pas  avoir  plus   de   vingt  ans  ; 
peut-être  aufïi  fa  maigreur  &  fa  pâieur 
extrême  lui  ôtoient  -  elles  deux   ou    trois 
ans  de  l'âge  viril.  Son  habillement  con- 
fittoit  en  un  frac  d'écarlatc  ufé  ,  mais  foi- 
gneufement  vergetté  ;  une  vefte  &  une  cu- 
lotte blanche,d'une  extrême  propreté, mais 
qui  annonçoientlavétuiïqfes  cheveux  d'un 
châtain  clair,  proprement  attachés  &  bou- 
clés ,  mais  fans  poudre ,  ajoutoient  à  l'agré- 
ment d'un  vifage,  dont  chaque  trait  étoit 
plein  de  noblefTe  ,  d'exprefïîon  &  de  grâce. 
Il  étoit  accompagné  par  un  homme,  pau- 
vrement ,  mais  proprement  mis  -,  &  fur 
fon  vifage  martial  &  cicatrifé,  on  lifoit 
Paff'e&iofr ,  l'intérêt ,  le  reîpeâ ,  &  une 
inquiétude  où  fè  mêloit  l'indignation  j  il 
croit  à  côté  de  fon  maître  eftropié  ,  & 
portoit  fon  chapeau  &  fon  mouchoir. 

Quand  l'accufé  fut  près  du  tribunal  3 
le  Préfident  &  fes  aflefleurs  fe  levèrent 
involontairement  pour  le  recevoir ,  &  le 
~alut  plein  de  grâce  qu'il  fit  à  la  Cour 
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lui  fut  rendu  ,  non-feulement  de  la  tête, 
mais   aufTi  du  cœur. 

Le  Préfident  ,  d'un  ton  qui  faifoit 
honneur  à  fon  humanité  ,  l'avertit  qu'on 
l'avoit  appelé  devant  la  Cour  pour  favoir 
la  caufe  qui  lui  faifoit  négliger  le  paie- 
ment d'une  dette  de  40  fchellings  k  une 
femme  qui  affurcit  avoir  fourni  à  fes 
premiers  befoins  >  dans  une  longue  & 
dangereufe  maladie. 

L'infortuné  débiteur  écouta  l'accufa- 
tion  de  l'air  le  plus  patient  &  le  plus 
attentif,  &  répondit  au  Préfident  en  ces 
termes  : 

*  Nier  la  dette  qu'on  me  demande 
feroit  ajouter  l'injuftice  au  dommage. 
Elle  eit  bien  légitimenent  due,  elle  exige  de 
moi  plus  qu'une  fimple  fatisfaclion  ,  celle 
de  la  reconnoiffance  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  ma  créancière  en  eût  exigé  le  paie- 
ment,  fi  elle  n'eût  été  forcée  d'en  venir 
à  des  extrémités  qui  lui  ont  coûté  par 
les  befoins  de  fa  jeune  famille.  Pénétré 
des  obligations  que  je  lui  ai  j  quelle 
jfituation  pour  moi  de  me  voir  contraint 
par  l'autorité  publique,  d'avouer  l'impuif- 
fance  où  je  fuis  d'acquitter  une  dette  fi 
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légère  &  fî  Cacrée.  J'ai  ciepenfë  ma  paie  \ 
celle  d'un  officier  Cubaiterne  ,  à  faire 
guérir  les  bleflures  que  j'ai  reçues  avec 
quelque  gloire.  J'ai  vu  tomber  à  mes 
côtés  ,  mes  amis  ,  les  plus  chers  de  mes 
amis.  .  .  mais  j'abufe  de  votre  temps  & 
de  votre  Cenfibilité.  Dans  un  mois,  je 
dois  recevoir  une  Comme  qui  me  mettra 
en  état  de  CatisCaire  à  la  Juftice.  Fafîe 
le  ciel  que  je  puifïe  un  jour  Catisfàire  à 
la  reconnoiflance  3>  ! 

Un  murmure  de  pitié  reCpeéhieuCe 
s'éleva  dans  toute  l'ailemblée^  le  Préfident 
lui-même  étoit  trop  afteété  pour  ré- 
pondre ,  &  ne  put  marquer  Con  appro- 
bation que  par  un  ligne  de  tête.  Tout- 
à-coup  la  plaignante  s'approcha  du  tri- 
bunal ,  &  informa  la  Cour  &  Con  débi- 
teur qu'un  de  Ces  parens  arrivé  dans  cette 
ville  pendant  qu'on  inftruifbit  Ca  cauCe  , 
avoit  acquitté  la  dette,  &  généreuCement 
ajouté  une  guinée ,  &  qu'il  attendoit  le 
Capitaine  à  Con  logement  où  il  defiroit 
de   le  voir  dans  Tinftant. 

La  confufion  du  pauvre  officier  ,  en 
voyant  expoCé  aux  yeux  du  public  le  ta- 
bleau de  la  pauvreté  ,    ne  pouvoit   être 
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égalée  que  par  l'étonnement  où  le  jeta  un 
événement  fi  étrange  &  fi  imprévu.  Il 
favoit  bien  que  fon  père  defcendoit  d'une 
famille  noble  Se  opulente;  mais  il  favoit 
aufli  qu'il  avoit  été  rejeté  par  chaque 
branche  de  cette  famille  ,  à  raifon  de 
fon  mariage  avec  une  jeune  perfonne  qui 
n'avoit  aucun  des  avantages  requis  pour 
le  bonheur  du  mariage,  à  l'exception  de 
la  beauté ,  d'un  fens  droit ,  d'une  vertu 
accomplie  >  &  du  plus  aimable  caractère, 
qualités  qui  ne  pouvoient  balancer  ce  qui 
lui  manquoit  dans  un  point  bien  pius 
eiTentiel.  En  un  mot ,  c'éroit  un  mariage 
d'inclination.  La  demoifelle  ,  quoiqu'ho- 
norablement  née,  &  parfaitement  élevée, 
n'avoit  pas  un  fchelling  ;  &  en  confidé- 
ration  de  ce  défaut ,  on  avoit  jugé  ne- 
ceflaire  de  la  punir  dans  la  perfonne  de 
fon  mari,  qui,  dès  ce  moment,  avoit 
perdu  toute  la  protection  de  fa  riche  & 
puiffante  famille.  Vingt-quatre  ans  après 
fon  mariage,  il  étoit  le  plus  ancien  Lieu- 
tenant d'un  régiment  d'infanterie ,  qui 
fervoit  en  Amérique,  où  le  bruit  s'étoit 
répandu  qu'il  avoit  été  tué.  Son  fils ,  qui 
fervoit  dans  une  autre  partie,  n'avoit  pu 
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découvrir  s'il  étoit  mort  ou  fimplement 
bleflë  ,  &  Ces  parensn'avoienr  pas  cru  qus 
la  chofe  valût  la  peine  de  s'en  informer. 

Il  n'étoit  donc  pas  vraifemblable  que 
fes  nobles  parens,  auxquels  il  avoir  écrie 
.depuis  Ton  retour  en  Angleterre,  f:ms 
recevoir  la  moindre  réponde  ,  ëufiinD, 
après  dix  mois  d'un  profond  oubli  ,  pris 
la  peine  de  s'informer  de  fi  fîtuanon  , 
&  ii  quelque  accident  lavoit  rappelé  k 
leur  fouvenir  ,  il  n'était  pas  probable 
qu'aucun  deux  daignât  lui  rendre  vif  te 
dans  le  defTein  de  le  tirer  d'embarras. 
Le  régiment  où  il  avoir  fervi ,  &  dont 
aucun  officier  n'auroit  ,  fans  doute,  en- 
trepris un  voyage  de  cinq  cens  milles, 
&  f^ctifié  fa  dernière  guinée  pour  venir 
à  ion  fecours  v  étoit  encore  au-delà  des. 
mers  \  &  "quand  ii  s'en  fut  tiouvé  quel- 
qu'un dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  auroiç 
été  dans  Timpoiirhiiité  abfolue  de  dé- 
couvrir le  lieu  de  fâ,  réfidence ;  d'ailleurs 
-c'étoit  un  parent  qui  l'attenûoit  à  fon 
logis,  &  à  qui  il  avoit  déjà  de  11  grandes 
obligations.  Ce  ne  pouvoit  être  fa  fœnr; 
elle  avoit  accompagné  fon  père  en  Amé- 
rique ,  &  quand  elle  lui  eût  furvécu  ,  il 
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n'y  avoit  pas  grande  apparence  qu'elle  fe 
fût  trouvée  en  état  d'entreprendre  un 
pareil  voyage  pour  l'amour  de  lui  ,  & 
beaucoup  moins  qu'elle  fut  capable  de 
fui  venir  à  fes  be  foins. 

Chaque  idée  qui  (e  préfentoit  i  Ton 
efprit  lui  lembloit  également  mai  fondée, 
ôc  fon  embarras  ne  fut  pas  moin. ire  à 
fon  arrivée^  car,  au  lieu  de  fon  géné- 
reux parent,  il  ne  trouva  que  le  billet 
fuivant,  qui  avoit  été  laiflé  à  fon  lo^is 
depuis  dix  minutes  par  un  domeftique 
de  la  première  auberge  de  la  ville. 

«  Cher  Sir, 

»  Je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté 
d'exeufer  la  liberté  que  j'ai  prife  dç  me 
dire  votre  parent ,  &  ma  prétention  elle- 
même  n'eit  pas  mal  fondée  \  car  je  fuis 
convaincu  que  nos  âmes  font  de  la  même 
famille.  Je  n'aurois  pas  ofc  vous  prier 
de  devenir  mon  débiteur  ,  pour  la  ba- 
gatelle ci-inclufe,  fi  jô  n'étois  abfolu- 
rnent  certain  qu'il  vous  eft  impoflible  de 
découvrir  votre  créancier,  jufqu'à  ce  qu'il 
vous  demande  fa  dette;  ce  qu'il  compte 
faire  loifquevous  ferez  parfaitement  ré- 


DES    ROMANS.  75 

tabli ,  &  en  pofleflion  d'une  fortune  égale 
à  votre  mérite. 


CHAPITRE     VIL 

Fin  du  voyage  ;  une  Jeuh  aventure. 


j. 


E  R  R  Y  ,  dit  notre  Philanthrope  , 
pendant  que  la  chaife  montoit  une  hau- 
teur ,  à  fix  milles  environ  de  l'auberge 
où  les  ordres  avoient  été  donnés  pour 
le  dîner,  je  n'ai  de  ma  vie  éprouvé  une 
faim  anfli  dévorante  qu'en  ce  moment.  A 
combien  crois-tu  que  nous  en  fommes  de 
la  première  poite?  —  Environ  à  fix  milles, 
répondit  Jerry  ;  mais  Sir,  puiique  votre 
appétit  eft  fi  bien  aiguuë  ,  pourriez  vous 
me  dire  pourquoi  vous  avez  laide  un 
excellent  diner  ,  fans  y  toucher  ?  Car  vous 
pouvez  voir,  par  le  montant  de  cetre 
carte ,  qu'il  n'a  pas  été  à  moins  de  fept 
ichellings». 

La  vérité  eft  que  ,  lorfque  M.  Francis 
fut  revenu  de  la  Cour  de  juitice  à  fon 
auberge  ,  fon  attention  étoit  \\  pleinement 
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occupée    d'un  autre  ol/et ,  &  les  facultés 
de  fon  ame  étoient  fi  délicieusement  aii- 
méritées  ,    que    les    befoins   du  corps  ne 
fe  firent   point   fentîf ,   <k    que  !e   dîner. 
ordonné    ne    fe   préfanta    pas  une  feule 
fois  a  fa  mémoire.  Mais  comme  il  avoit 
ordonné  de  tenir  la  chaife  toute  prête, 
pendant   qu'il   étoit    occupé    d'une    ma- 
nière que  nous  biffons  à  deviner  à  l'ima- 
gination du   leéleur  ,  il   s'y  jeta  j   &  ne 
Fut   tiré  ,    au  bout     de    quelques    heu; es 
de  voyage  ,  d'une  délicieufe  rêveriej,  que 
par  un  bcfoin  d'un  ordre  inférieur  ,  mais 
auquel  ii  étoit  obligé  de  fatisfaire,  pour 
remplir  les    loix  de  la  nature. 
.    «  Je  me  rappelle  maintenant  que  nous 
avions  commandé  notre  dîner  j   mais  , 
honnête  Jerry  ,  l'affaire  que  nous  avions 
à  terminer  ,  étoit  de  nature   à    latisfaire 
mon  appe tir.  Je  n'eus  jamais  moins  be- 
foin  de  dîner  qu'aujourd'hui  ».  — 

«  Autant  d'hommes  ,  autant  d'avis. 
Pour  moi  ,  jamais  je  ne  dînai  de  fi  bon 
cœur  que  le  jour  que  je  m'élançai  dans 
la  rivière  ,  &  que  j'empêchai  de  fe  noyer 
<Ned  Coker  ,  le  fils  du  forgeron  ;  mais 
ce  qui  e!l  aliment  pour  un  homme,  eft 
un  poifon  pour  l'autre  ».  — 
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«Votre  faim,  Jerry,&  mon  défaut  d'ap- 
pétit ,  ont  eu  tous  deux  la  même  caufe  ; 
la  fatisfaction  que  vous  fit  éprouver  l'heu- 
reux fuccès  de  votre  humanité  ,  aiguifa. 
le  vôtre  ,  &  une  fenfation  femblable 
émouffa  le  mien  ;  ainfi  vos  proverbes 
ont   raifon   ». 

Après  avoir  bien  dîné,  nos  voyageurs 
continuèrent  rapidement  leur  route  ,  jus- 
qu'à la  dernière  pofte.  A  trois  milles  de 
l'auberge  de  Kingfton  ,  ils  fe  virent  ar- 
rêtés par  un  accident  fâcheux  ,  mais  allez 
ordinaire  aux  voitures  publiques  \  une 
des  roues  de  derrière  vint  à  fe  caffer.  Heu- 
reusement le  poftillon  s'apperçut  du  mau- 
vais état  où  elle  étoit  j  afTez  à~propos 
pour  empêcher  les  voyageurs  d'être  blefîes. 
Mais  il  fallut  avifer  aux  moyens  de  s'en 
procurer  une  autre;  &  pendant  que  le 
poifillon  alloit  en  avant  pour  cet  objet, 
la  foirée  étant  belle  ,  quoiqu'un  peu  obf- 
cure  y  M.  Franc?:;  prit  le  parti  d'aller  h 
pied  ,  &  laiiïa  Jércmie  à  la  garde  de  la 
cfaaife  &   des   malles. 

Qaand  il  fut  énrrrcffl  a  un  milie  de 
diftance  de  l'endroit  011  il  avoir  été 
oblige  de   laiffer   fa  voiture  j   il  fe  pré?- 
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fenta  une  difficulté  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vue en  quittant  fon  compagnon.  La  route 
lui  étoit  abfolument  inconnue ,  &  fe  par- 
tageoit  en  cet  endroit ,  fans  qu'il  lui  fût 
poflible  de  favoir  fi  la  droite  ou  la  gauche 
conduifoit  ,au  li  ?u  de  fa  deftination. 

Dans  cet  embarras,  il  crut  qu'il  étoit 
prudent  ciVtendre  le  retour  du  poftillon  , 
qui  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné.  En  con- 
séquence .  il  s'alîit  au  pied  d'une  bar- 
rière ou  le  fentier  menoit  de  la  grande 
route  à  travers  champs  ;  &  comme  la 
chute  du-  jour  ne  lui  permettoit  plus  de 
promener  fes  regards  autour  de  lui,  il 
le  livra  au  pUifir  de  fe  rappeler  l'acte  de 
bienfaisance  qu'il  avoit  eu  le  bonheur 
d'exercer  ,  &  de  fe  iigurer  différentes 
idées  &  conjectures  de  la  perlonne  qui 
çn   avoir   été  l'objet» 

Mais  a  peine  étoit-il  livré  à  ces  réfle- 
lions  agréables  ,  qu'il  fut  tiré  de  fa 
rêverie  par  un  bruit  qui  fembloît  venir 
de  la  campagne  fîtuée  derrière  lui.  Ce 
bruit  étoit  accompagné  de  cris  qui  de- 
mandoïent  grâce  ,  &  appeloîent  au  fe- 
cours  ,  &  la  voix  paroifloit  aller  en  s'af- 
ioibliflTant ,  comme  celle  d'une  perfonne 
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épuifée  par  un  long  combat,  ou  accablée 
par  la  violence. 

La  connoiiîance  du  malheur  le  plus 
éloigné  fufiifoit  en  toute  circonftante 
pour  mettre  notre  héros  en  action.  Dans 
ce  moment,  fans  la  moindre  réflexion, 
il  arrache  un  bâton  de  la  haie  ,  fuit ,  en 
courant,  le  fentier  dont  nous  avons  parlé , 
&  découvre  bientôt  ie  lu  jet  de  ces  alarmes. 

A  l'extrémité  du  champ  ,  &c  près  de  la 
haie  oppofc'e,  il  trouva  un  homme  feuf, 
qui,  fans  autre  arme  qu'une  fourche  de 
fer  ,  fe  défendait  contre  les  art  »anes  de 
deux  vigoureux  compagnons  :  l'un  des 
deuxétoit  armé  d'un  piltoiet.  qu'il  n'avoir 
pourtant  pas  l'air  de  vouloir  tirer  ,  & 
l'autre  feulement  d'un  fort  gros  bâton  \ 
&,  avec  ces  armes  ,  ils  preffoient  vive- 
ment leur  a^vei  faire  qui ,  à  l'ai  rivée  de 
M.  Francis  ,  paroufbit  avoir  été  fi  ru- 
dement mené  n  qu'il  étoit  fur  le  point 
de  leur  céder  l'honneur  de  la  vi&oire. 

Mais  ,  ranimé  par  un  renfort  fi  puiflant , 
car  M.  Francis  n'avoit  pas  tarde  a  fe 
ranger  du  coté  le  plus  foible ,  il  recom- 
mença le  combat  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur ,  &  au  bout  de  deux  minutes,  les 
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aiiàillans  fe  virent  forcés  de  céder  le 
champ  de  bataille,  &  d'avoir  recours  à 
la  fuite  ,  après  avoir  reçu  des  preuves 
non  équivoques  de  Ja  force  &  de  la  vi- 
vacité de  notre  jeune  voyageur. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  tourné  le  dos , 
que  la  victime  de  leur  violence  témoigna 
fa  reconnoiffance  a  fon  libérateur,  qui, 
par  un  fecours  donne  fi  à-propos,  Pavoit, 
difoit-il  ,  empêché  d'être  yole  ,  &  proba- 
blement afTaffiné  par  ces  deux  déterminés 
coquins,  qui  l'avoicnt  attaqaé  dans  fa 
route  de  la  vijie  à  vn  viiiage  voifïn  ,  où 
ilaîloit  pafler  quekmes  jours  avec  \m  ami. 
Notre  héros  avoiuoimyuneé  parlai  faire 
part  de  l'accident  qui  ,  le  r  t.  tenant  fdv  h 
route  ,  lui  avoit  procuré  le  bor.heur  de  lui 
être  utile.  Ainfi  ,  après  avoir  reça  les 
remerciemens  de  fon  nouvel  amî  ,  il  le 
laiiïa  pourfuivre  fa  route,  &  regagna  le 
grand  chemin,  où  fa  chaife  le  rejoignit } 
&  nous  allons  le  larder  continuer  fon 
voyage  pour  nous  informer  du  fort  des 
malheureux  alfaillans. 

Quoiqu'ils  eu  fient  eu  la  prudence  de 
faire  retraite  ,  ils  ne  fe  trouvèrent  pas 
piuiùt  loin  du  danger  ,  qu'ils  tinrent  un 
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confejl  de  guerre  ,  dont  le  réfultat  ftiE 
de  fuivre  le  long  de  la  haie  pour  épier 
les  mouvemens  de  leur  ennemi. 

Mais  comme  nos  lecteurs  peuvent  avoir 
conçu  des  foupeons  injurieux  fur  le  ca- 
ractère du  couple  mentionné  ,  nous  de- 
vons ,  en  qualité  d'hiftorien  fidèle  ,  les 
tirer  d'erreur  ,  &  leur  apprendre  que 
c'éroit  deux  fermiers  auilî  honnêtes  qu'il 
y  en   eût  dans  le  comté   d'Oxford. 

Ce  digne  couple  d'amis  avoit  été  fe 
réjouir  a  une  fête  champêtre  ,  dans  un 
viilage  voîfîn,  &  s'en  retournoit  tranquil- 
lement chez  lui,  quand  il  fe  vit  attaqué 
par  un  feul  piéton.  Ce  miférable  ,  dé- 
tenu long-temps  dans  les  priions  d'Ox- 
ford ,  pour  un  crime  capital,  avoit  été 
renvoyé  abfo-us  le  matin  du  jour  prëçé* 
dent  ,  à  la  dernière  feffîon  t  n'ayant  pu 
être  convaincu  ,  depuis  la  mort  du  prin- 
cipal témoin.  L'avantage  du  nombre  & 
la  chaleur  dont  ils  avoient  fait  pro- 
vifiori  à  la  fête,  avoit  infpiré  aux  deux 
amis  le  courage  de  défendre  leur  vie  &c 
leur  bourfe.  De  là  vint  un  combiat  ou 
le  voleur,  perdant  fon  pîffoiet,  avait 
fa.fi   en  retour    la  fourche  dort   il  étok 

û   > 
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armé  quand  notre  héros  vint  fur  le  champ 
de  bataille  >&  cet  échange  d'armes  ,  joint 
à  l'inégalité  des  forces  ■«  avoit  engagé  notre 
jeu  e  Philanthrope  dans  une  méprife  qui 
pouvoit  avoir  pour  lui  des  fuites  aulli 
dtfagreables  que  dangereufes, 

A  peine  les  deu*  fermiers  eurent  ils 
appei eu  de  leur  polie  d'obfervations,  qïie 
leurs  ennemis  sV'toient  feparés  ,  &  que 
l'un  des  deux,  c'eil-à- dire  leur  voleur, 
prenoît  le  chemin  qui  menoit  à  leur  ha- 
bitation ,  qu'ils  téfohirent  de  le  pour- 
fuivre  ,  &  d'entreprendre  une  féconde 
fois  une  conquête  qui  leur  avoit  été  ar- 
rachée des  mains  au  moment  de  la  vic- 
toire. En  confequenee  die  ce  projet  >  ils 
l'eurent  bientôt  atteint  ,  fe  failirenr  de 
lui  après  une  courte  réiîftance ,  &  le 
conduifirent  en  triomphe  chez  le  plus 
prochain  juge  de  paix  >  où  il  fubit  un 
içvërë  interrogatoire  \  &  après  avoir 
avoue  j  avec  toutes  les  démonstrations  d'un 
icpentir  iîncère,  fa  faute,  fa  premièt* 
faute  ,  il  clemanda  avec  inîtance  d'être 
adrnnii  dépoter  contre  (on  complice,  qui, 
ci  î  ro  ;  t  -  ï  î  >  parles  infinuatïons  les  plus  ar- 
t  ificieufes  ,  ctoit  venu  k  bout  de  f engager 
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k  une  démarche  fî  criminelle  &  fi  Hazar- 
deuic  j  il  ajouta  que  ce  complice,  qui  J 
malgré  fa  grande  jeuneffe,  étoit  un  vieux 
routier  ,  lui  avoit  adroitement  perfuadé 
d'attaquer  lui  feul  les  deux  fermiers  ,  & 
n'ctoit  venu  à  ton  fecours  que  lorfqu'il 
favoit  vu  fur  le  point  de  fuccomber  r 
de  peur  que  fon  compagnon,  venant  à 
être  pris,  ne  fût  tenté  de  faire  cette  dé- 
polition  qui  ,  dans  le  moment ,  étoit  Un 
effet  de  Ton  refpect  pour  la  juftice  plutôt 
que   du  defir  de  fa   propre  sûreté. 

A  ce  récit  piaufible,  il  ajouta  encore 
qu'il  étoit  facile  d'atteindre  fon  complice  y 
qu'il  de  voit  paffer  cette  nuit  a  l'hôtellerie 
de  Kingfton  ,  &  le  lendemain  aller  à 
Oxford  ,  où  il  lui  avoit  promis  de  le 
rejoindre  ,  quoiqu'un  tel  projet  fût  bien 
loin  de  fon  intention  ,  puifqu'il  lui  avoit 
propofé  de  fe  fépater ,  fous  prétexte  d'é- 
viter le  foupçon  ;  mais  en  effet  pour  (e 
débar rafler  d'un  fi  dangereux  compagnon» 

En  conféquence  de  cet  aveu  y  le  cou- 
pable fut  envoyé  à  la  prifon  du  comté> 
&  l'ordre  fut  donné  d'arrêter  le  prétendu 
auteur  6k  complice  de  fon  crime. 

Cependant  M.  Francis  Fairborn  étant 

U  6 
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retourné,  dans  fa  diaiffi  à  fendrait  où  il 
avoit  laiflç  (on  bagage  &  ion  fidèle  com- 
pagnon ,'  qu'il  rejoignit  à  la  nuit  clofe, 
arriva  h  la  polie  prochaine  >  &:.  les  ordres 
donnes  pour  le  louper  &  pour  la  chambre  , 
il  tic  à  l'honnête  Jerry  un  récit  de  Ton 
aventure  ,  &  ïeçu;:  avec  plaifir  les  com- 
piimens  du  digne  cV  vieux  ^garçon,  dont 
J'ame  fyropathifoii  fi  bien  avec  la  Henné  r 
fur  fon  bon    cœur  &   fui*   ion  fucce~. 

Le  fpuper  venoit  d'être  fervi ,  lor  (qu'un 
grand  bruit  ,  qui  fe   lit  entendre  dans  la 
cour   de  l'auberge  ,  attira   Intention  cife 
notre  voyageur.    Pour  s'informer  de  ce 
qui  pouvoir  eau  fer  cette  fou  daine  alarme  , 
îl  quitta  fa  charnhre^  &c   appc-rcevaiu 
fkurs  hommes  à  cheval  à  la   porte  >    & 
tous  les  gens  de  irauVer<Te  avec  une  partie 
de:  hôtes  aflenibici  autour  d'eux>écoi 
un  récit  que  deux  ou   trois  ces  cavalier; 
faifoient  enfemple  ,  ii  s'avança  &  le  rncla 
dais  la    foule.  Mais   quel  fut  (on   et  on- 
nemau ,  lorfque  dans  les  deux 
il  reconnut  les  deux  champions  q 
battus  deux  heures  ayant,  &  des  mains 
dcfeti:  îs  il  avoit  tiré  le  malheureux  en- 
g.i^e  dam-   un  combat  fi  inégal. 
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La  mémoire  des  deux  fermiers  ne  les 
fervît  pas  moins  fidèlement  ;  car  au  mo- 
ment que  M.  Francis  parut  y  ils  descen- 
dirent de  cheval  ,  &  faiil  Tant  chacun  un 
bras  du  jeune  homme  ,  ils  le  poufsèrent 
rudement  vers  leurs  compagnons  ,  aux- 
quels ils  le  livrèrent  comme  le  voleur 
de   grand  chemin  qu'ils  cherchoient. 

Le  triomphe  du  parti  victorieux ,  les 
exclamations  des  auiilans ?  les  cris  con- 
fus de  pitié  &  d'indigation  ,  produifirent 
un  vacarme  qui  tira  Jcrcmie  d'une  rê- 
verie ou -il  contempiok  avec  une  nier* 
veilieufe  fatisfadion  la  dignité  &  l'excel- 
lence de  (a  charge.  Comme  il  étoit  phi- 
lo fo  p la e  pratique,  qu'il  ne  croyoit  pas 
la  vertu  une  pure  fpéculation,  il  courue 
vers:  h  fcène  bruyante  dont  nous  venons 
de  parier  ,  6c  arriva  au  moment  que  les 
officiers  de  la  jjuftice  traitaient  le  mignon 
de  Ton  patron  ,  les  délices  de  fort  cœur  7 
comme  un  coquin  ,  un  traître  ,  un  voleur, 

Nous  avons  déjà  obfervc  que  Jerry  étoit 
un?  -;!e^  mains  oifeniivcs  créatures  de^Dicu, 
&:  refTembloit  ,  par  la  tournure  pacifique  & 
la doucear  de  !on  caractère,  à  cet  animal 
dont  la  douceur  a  fait  un  emblème  iacré 
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&  profane.  Mais  il  tenait  aufli  d'ui* 
autre  animal,  drftingué  des  autres  hôtes 
des  bois,  par  la  hoblefFç  avec  laquelle  il 
dédaigne  les  petites  bffettfes,  &  îa  force 
du  refïcntiment  avec  lequel  il  punit  des  af- 
fronts réfléchis  &   malicieux. 

En  deux  mots ,  Jeny  avoit  le  caractère 
d'un  agneau  &  le  cœur  d'un  lion  ,  & 
ne  pouvant  Comprendre  la  caufe  des  in- 
dignités auxquelles  il  voyoît  expofé  fon 
cher  M.  Francis  i  il  s'eiança  à  travers  la 
fouie  avec  ure  étonnante  rapidité  ,  & 
en  deux  coups  le  tira  des  mains  barbares 
qui  le  traitoknt  fî   cruellement. 

Les  fermiers  vinrent  à  leur  fecours  % 
&  M.  F^irborn  &  fon  afîbcié  alloienc 
être  vaincus,  quand  ils  le  virent  à  leur 
tour  renforcés  par  le  portillon  qui  les 
avoit  amenés  a  l'auberge,  &:  par  un  foldat 
Irlandois  ,  qui ,  dans  ce  moment  critique, 
arriva  dans  la  cour  ,  armé  d'une  bûche  , 
en  jurant  que  ,  pardieu  ,  quatre  contre 
trois,  ou  deux  contre  unétoitla  même 
chofe  ,  &  que  pour  lui ,  il  fe  rangeoit 
toujours  du  côté  du  plus  foible. 

Quoique  le  portillon  eût  une  hmche 
rompue ,  &  que  l'honnite  Irlandois  fut 
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revenu  de  Gibraltar  avec  une  iambe  de 
moins  ,  de  manière  que  ,  pendant  quel- 
ques momens  ,  la  viftoire  parut  douteufe ; 
enfin,  l'avantage  fe  déclarant  pour  notre 
héros  &  (es  défendeurs  ,  il  demanda  un 
pourparler  qui  lui  fut  accordé  ,  ck  voulut 
lavoir  pourquoi  on  Fa  voit  chargé  fi  bru- 
talement y  &  quelle  ration  avoit  pu  l'ex- 
pofer   à   un   pareil   traiument. 

On  lui  répondit  en  produifant  l'ordre* 
&  le  porteur  lui  appi ît  la  dépofition  fur 
laquelle  il  avoît  été  donné.  Ce  fut  alors 
que  le  Philanthrope  commeFiÇa  à  décote 
vrir  fa  fuuation  réelle  ,  &  à  f e  douter 
de  fa  meprife ,  qui  avoit  donné  lieu  k 
celle  des   Minières  de  la  juûicc. 

En  conféquence,  il  aflura  qu'il  étoit 
prêt  à  comparoître  devant  le  Magiftrat ,. 
&  apiès  avoir  ftipulé  qu'on  ne  lui  feroit 
aucune  violence,  il  fuivit  fes  aceufateurs. 
chez  un  Juge  de  paix  ,  qui  rdïdoît  a 
un  demi  miilederiiôtellerîe,  accompagné 
de  Jerry  &  du  Poflilion  ,  fes  deux  té- 
moins ,  &  de  tous  les  fpecratcurs  du 
combat,  c  ont  chaque  individu  paroiffoit 
fr'iincrefTci  vivement  au  dénouement  d'urne 
fi  étrange  aven  une. 
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H  eu  renie  Aient  ce  Magifttat  ctoic  doué 

de  qui) lires  qui  ,  toutes  elle  miellés  qu'elles 
font  pour  administrer  dignement  la  juf- 
tice,  ne  font  pas  toujours  le  partage  de 
ceux  qui  l'exercent.  II  ;oignoit  au  bon  fens 
les  lumières  &  ^humanité  ,  de  manière  que 
l'éciaircifiement  d'une  affaire  aufîï  com- 
piiquce  ,  ne  pouvoir  être  confie  a  un  juge 
plus  compétent.  Cependant  après  qu'il  eût 
lu  l'ordre,  &  reçu  les  dépolirions  con- 
tradictoires ,  il  le  trouva  dans  le  plus 
grand  embarras.  La  défeftfè  du  prifon- 
nier  était  claire  &  fans  artifice  5  mais 
elle  étoit  contre-balancée  par  l'afïertion  de 
l'état  de  Ion  complice  ,  dont  on  luiavoit 
auili  produit  une  copie. 

Une  caufe  où  l'évidence  fe  trouvoït 
des  deux  côtés  ,  mais  contradicioirement> 
n'avoit  peut-être  jamais  été  portée  devant 
aucune  Cour  de  Judîcature.  D'un  côté  ^ 
les  deux  fermiers  ,  qui  etoient  les  accu- 
fateurs  ,  croient  d'un  caractère  refpeciable  , 
&c  d'une  véracité  non  fu(pe:h.  Leur  ac- 
eufation  ctoit  appuyée  du  témoignage  d'un 
des  deux  complices  du  vol  ,  &  fortifiée 
par  l'aveu  que  le  prifonnier  lui-même 
faifoit  de  lui  avoir  donné    du  fecours  ^ 
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de  l'autre  cote,  l'air  &  les  manières  du 
prétendu  coupable,  ton  rang  dans  la  fo* 
cicté ,  &  fcs  liaifons  prouvées  par  beau- 
coup de  papiers  qu'il  avoir  fur  lui,  auffi. 
bien  que  par  Ton  bagage  &  fa  manière 
de  voyager  ,  le  témoignage  de  Jérémie 
Twilkr  ,  qui  ne  l'avoit  perdu  de  vue 
depuis  fa  fortie  de  chez  fon  grand  père, 
qu'une  heure  avant  celle  indiquée  par  les" 
accufateurs  ,  &  celui  du  poftiilon  qui 
l'avoir  conduit  a  la  dernière  porte  ,  & 
qui  rendok  rai.fon  de  fa  fcparation  d'avec 
foi:  tonxpasîlQîir^en  râconfcam  l'accident 
iuivéni!  a  la  çhatie  j  toutes  ces  raiionS 
balancées  prodtfifoient  une  {cène  d'eni- 
t::n'^oc  Je  conhifion  qui  rendoient  vains 
tous  les  eiïbus  du  digne  Magîftrat  *  pour 
fe  mectre  en  état  de  garantir  l'acciiîc  de 
Topprelfion  ,  s'il  étoit  innocent ,  8c  de 
le  punir  s'il  étoit  coupable. 

Dans  cette  perplexité,  il  defira  de  fe 
retirer  quelques  minutes  ,  pour  pefer  le. 
pour  &  le  contre  avec  une  plus  ferieufe 
attention  4,  mais  fon  defTein  fut  bientôt 
fufpendu  par  l'arrivée  d'une  autre  troupe 
de  gens  qui  amenoit  chez  lui  le  coquin 
dont  le  menfonge  avoit  privé  M.  Fairborn 
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de  fa  liberté,  &  l'avoit  expofé  à  l'infultè 
&  au  deshonneur. 

Pour  l'intelligence  de  cette  extraor* 
dinaire  rencontre  entre  le  vrai  &:  le 
prétendu  coupable,  il  e(ï  nécefiaire  d'in- 
former le  lecteur  qu'immédiatement  après 
le  départ  de  ceux  qui  ctoient  chargée  de 
conduire  le  voleur  aux  prifons  d'Oxford  , 
un  particulier  fe  prefenta  chez  le  même 
juge  qui  veRoir  de  l'y  envoyer  ,  &  forma 
une  nouvelle  plainte  contre  lui ,  en  don- 
nant un  fignaleinent  auquel  il  étoit  im- 
pofiihle  de  fe  méprendre.  Attaqué  le 
matin  du  même  jour  ,  lui ,  fa  terhroe 
&  fa  fille,  par  ce  feélérat  ,  à  quelques 
milles  de  dtfianccde  l'endroit  où  on  l'avoit 
arrêté,  il  s'éroit  vu  traiter  avec  tant  d'in- 
folenee  ,  qu'il  avoit  refolu  de  le  pourfuîvrc, 
avoit  appris  en  chemin  fa  détention  ,  &c 
fuivi  fa  trace  jufqnes  chez  Je  juge  qui 
leur  avoit  indiqué  la  route  d'Oxford,  & 
atteint  le  voleur  &  fa  garde  à  deux  milles 
de   l'auberge  de  Kingfton. 

Le  voleur  ne  fut  pas  plutôt  conduit 
dans  la  falle  d'audience  ,  qu'il  apperçut 
notre  héros  dans  une  lituatîon  dont  il 
ne  pouvoit  plus  fe  flatter  de  tirer  avaiv» 
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tage  ;  &  conlommé  dans  l'art  d.s  fubter- 
fuges  ,  qu'il  profeilbit  depuis  longues 
années,  &  dans  toutes  les  rufes  ou  échap- 
patoires pratiquées  par  les  adeptes  en  ce 
genre  de  défenfe  ,  il  conçut  qu'il  pouvoir 
tirer  parti  d'un  retour  apparent  fur  lui- 
même  ,  6c  d'un  repentir  de  fa  trahi  Ton 
envers  l'on  libérateur  ,  dont  la  délivrance 
pouiroit  engager  un  cœur  auffi  noble, 
non-feulement  à  oublier  fonreflèntiment , 
mais  même  a  devenir  Ton  avocat,  &  à  lui 
ménager  quelque  abri  contre  l'orage  qui 
le  menaçoiù 

Dans  cette  idée  ,  il  demanda  la  per- 
miihon  d'approcher  de  M.  Fairborn  ,  fe 
jeta  à  fes  genoux  ,  fit  un  aveu  complet 
ce  la  vériré  ,  conlîrma  chaque  panier*-» 
laritc  du  récit  déjà  fait  par  le  jeune  homme, 
&  Juî  demanda  pardon  dans  les  termes 
les  plus  humbles  &  les  plus  fupplians. 

Alors  la  fcène  changea  ;  les  aceufatcurs  9 
convaincus  que  l'humanité  feule,  &  l'hu- 
manité la  plus  généreufe  avoient  été  le 
motif  de  notre  héros,  demandèrent  fon 
clargiflement ,  requête  qui  fut  aufli-tôt 
exécutée  par  le  digne  Magiftrat  ,  à  fa 
propre  fatisfa&ion  ,  &  aux  applaudiiTe- 
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mens  de  toute  la  compagnie,  dont  les  ac- 
clamations bénifîoient  celui  qu'ils  avoient 
chargé  d'imprécations ,  il  n'y  avoit  qu'un 
inftant.  Etrange  dépravation  du  cœur 
humain  ,  toujours  difpofé  à  recevoir  des 
imprellions  défavorables  ,  quoique  fans 
probabilité,  pendant  qu'il  faut  toute  la 
force  de  la  conviclion  &  fa  lumière 
de  l'évidence  pour  rendre  a  l'innocence 
tout  fon  éclat  &  tous  fes  droits.    . 

Àinfi  ,  tout  fut  éclairci  ,  &  le  voleur 
fut  remis  encore  entre  les  mains  de  ceux 
qui  dévoient  le  conduire  a  fa  première 
&  probablement  fa  dernière  habitation. 
Mr.is  comme  la  nuit  étok  avancée  ,  M. 
Fairborn  crut  qu'il  éxok  prudent  d'ac- 
cepter l'invitation  pidïante  que  le  Ma- 
gifrra:  lui  fit  de  partager  l'on  fouper  , 
&  pendant  le  repas  reçut  les  complimens 
de  la  femme  &  des  filles  de  ion  hôtev 
fur  l'heureux  fuccès  d'une  affaire  embar- 
r-afiante  dont  il  s'etoit  tiré  a  ion  honneur. 
A  fon  départ,  1:-  bon  Juge,  non  content 
de  faire  les  vœux  les  plus  touchans  pour 
fon  bonheur  ,  lui  donna  pour  fa  conduite 
à  l'avenir  des  confeils  qui  firent  une  pro- 
fonde impreflion  fur  lame  fenfible  &  re- 
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connoiflànte  de  Sir  Francis  ,  &  lui  inf- 
pirèrent  des  réfol  unions  de  fagefft  &  de 
circonfpe&ion,  &  nous  verrons  dans  la 
fuite  julqu'à  quel  ,point  il  fe  fouvint  de 
ces  réflexions.  N 

A  fon  retour  •  a  Kingfton  ,  M.  Francis 
ordonna  de  tenir  les  chevaux  prêts  pour 
fept  heures  du  matin  ,  &  alla  fe  cou- 
cher un  peu  plus  agité  qu'à  fon  ordi- 
naire ,  par  la  vue  des  dangers  qu'il  aroit 
courus  en  fe  livrant  à  la  plus  noble 
paillon  du  cœur  humain  ,  &  par  de 
mortifiantes  réflexions-  fur  la  perfidie  ,  la 
baflefle  &  l'ingratitude  du  miférable  pour 
lequel  il  avoit  expofé  fa  vie  &  hafardé 
fa  réputation. 

Le  lendemain,  après  avoir  éveillé  le 
fidèle  compagnon  de  fon  voyage  ,  il  lui 
donna  la  commillion  de  s'informer  de 
fes  bons  &  généreux  amis ,  le  poitillon 
&c  le  foldat  èflropié  „  dont  il  vouloic 
reconnoître  les  fer  vices.  Le  premier  fut 
trouvé  .  &  éprouva  la  munificence  de 
notre  heros;  mais  k  fou  grand  -regret, 
i!  apprit  que  k  d.rnier  avoit  quitté  l'au- 
berge à  la  point?  du  jour  ,  '&  devoit 
être  déjà  éloigné  de  plufieurs  milles  fur 
la  route   de  Cheûejf. 
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Rien  d'intéreffant  ne  leur  arriva  dans 
le  refte  du  voyage  }  ils  arrivèrent  de 
bonne  heure  à  Oxford.  Sir  Francis  alla 
préfenter  fes  lettres  de  recommandation 
à  plufieurs  perfonnages  confidérés  dans 
cette  Univerfité  ,  &  fut  admis  aulli-tôt 
dans  le  collège  de  la  Reine,  Sous  les 
aufpices  d'un  excellent  Mentor,  il  com- 
mença fes  études  avec  Pardeur  &  la  vivacité 
quicarafîerifoient  toutes  fes  entreprifes; 
&  bientôt  fes  parens  eurent  le  plaifir  de 
recevoir  les  nouvelles  les  plus  fatisfaifantes 
fur  fes  mœurs  &  fur  fes  progrès. 


CHAPITRE     VIII. 

Un  long  voyage  ,  un  long  chapitre  ;  une 
autre  aventure  plus  mélancolique  ,  & 
moins  dejajhcujè  que  la  précédente. 

JTE  N  D  A  N  T  fix  mois  de  réfidence  a 
Oxford  ,  aucun  événement  particulier  ne 
vint  rompre  la  monotonie  d'une  vie  as 
collège ,  &  fi  notre  héros  ne  pafla  pas 
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ce  temps  comme  les  autres  jeunes  étu- 
dians,  il  ne  s'en  écartoit  pas  cependant 
de  manière  à  Ce  rendre  ridicule.  Quoi- 
que bien  déterminé  à  remplir  tous  les 
exercices ,  &  à  éviter  tout  excès  ,  il  fe 
prêtoit  de  bonne  grâce  à  toutes  les  parties 
de  plaifirs  que  l'honnêteté  &  la  raifon. 
pouvoient  avouer;  de  manière  qu'il  paf- 
foit  parmi  Ces  camarades  pour  un  jeune 
homme  gai  &  de  bonne  humeur  ,  quel- 
quefois trop  timide  &  trop  peu  entre- 
prenant ,  mais  promettant  de  prendre 
un  brillant  efîbr  dans  l'âge  de  l'expérience 
&  de  la  virilité. 

Pour  le  bon  Jerry  ,  quelque  différent 
que  fût  fon  g.nrede  vie  ,  de  Ces  premières 
occupations  ,  fon  caractère  doux  &  pliant 
fe  fit  bientôt  au  changement;  il  fe  ioumît 
même  à  certaines  innovations  dans  fon 
extérieur  ,  d'après  l'infïnuation  de  Sir 
Francis,  qui  obferva  que  dans  un  en- 
droit oii  il  y  avoit  beaucoup  de  jeunes 
gens ,  il  ne  feroit  pas  prudent  d'exciter 
leur  gaîté  par  quelque  fingularité.  En 
conféquence,  Jerry  ÏViiler  parut  bientôt 
avec  un  chapeau  retapé  à  la  mode  ,  avec 
une  chauiTure  &  des  boucles  ordinaires , 
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&  changea  fon  mouchoir  de  foie  contre 
une   cravate  de  moufleiine. 

Mais  les  études  de  Sir  Francis  &  la 
tranquillité  de  Jérémie  furent  interrom- 
pues par  un  événement  qui  remplit  le 
cœur  du  premier  des  plus  vives  inquié- 
tudes ,  &  le  cœur  du  dernier  d 'une  douleur 
qu'augmentoient  les  fentimens  du  devoir, 
de  la  reconnoiffance  &  de  rattachement. 

Comme  il  y  avoit  une  correfpondance 
journalière  entre  les  familles  de  M. 
Thompfon  &  de  Sir  William  Fairborn, 
ce  Gentilhomme  n'exige  oit  de  fon  fils 
qu'une  lettre  par  mois  j  mais  le  jeune 
homme  ,  depuis  fon  féjour  à  Oxford  , 
avoit  pris  l'habitude  décrire  a  fon  grand- 
père  tomes  1  s  fmaines.  Les  réponfes 
de  M.  Thompfon  n'étoient  pas  moins 
régulières  ;  le  jeune  homme  les  rea  voit 
avec  autant  de  fatisfaélion  que  de  ici- 
peâ  ,  &  les  confervoit  précieufement 
comme  le  gage  de  la  tendrefre  foutefiue 
de  fon  fécond  père,  &  de  l'approbation 
qu'il  donnoit   à  fa   conduire. 

Trois  femaines  venoient  de  s'écouler 
fans  qu'il  eût  reçu  de  lettre  de  M.  Thomp- 
fon j  quoique  de  fon  côté ,  il  eut  été  exaâ 

dans 
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dans  fa  correfpondance  }  &  comme  ce 
(îlence  extraordinaire  lui  caufoit  les  plus 
vives  alarmes  ,  il  avoit  pris  le  parti  de 
s'adreffer  a  fon  père  pour  en  lavoir  la 
raifon  ,  quand  il  reçut  de  fon  grand- 
père  une  lettre  qui  ,  fans  lui  apprendre 
pourquoi  les  trois  dernières  étoient  reliées 
fans  réponfe ,  n'avoit  fait  qu  'augmenter  le 
trouble  &  le  mal-aife  de  fon  fils  d'a- 
doption. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  M.  Thomp- 
fon  étoit  fujet  à  de  légères  attaques 
d'afthme  ;  mais  comme  fon  âge  étoit  trop 
avancé  pour  qu'il  pût  compter  ftrr  une 
fanté  inaltérable  ,  &  que  les  retours  de 
fa  maladie  n 'étoient  ni  très  -  graves  ni 
crès-fréquens  \  cette  indifpofition  étoit 
peu  de  chofe  &  pour  lui  &  pour  fes  amis, 
dont  l'inquiétude  pour  fa  fanté  ne  leur 
auroit  pas  permis  de  la  négliger  ,  fi  elle 
eût  paru  le  moins  du  monde  alarmante. 

Mais  une  dernière  attaque  avoit  été 
aflez  violente  pour  caufer  de  vives  ap- 
préhendons à  fon  excellente  fille ,  a  fon 
mari,  &  à  chaque  branche  de  h  famille; 
&  pour  céder  à  leurs  follicitations  pref- 
fantes,  M.  Thompfon  avoit  confemi  à 
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confulter  un  médecin  ,  qui ,  découvrant 
quelques  fymptômes  avant- coureurs  de 
pulmonie ,  lui  confeilla  de  faire  un  voyage 
dans  le  pays  de  Galles ,  &  de  fe  mettre 
au  lait  de  chèvre. 

L'objet  de  la  lettre  de  M.  Thompfon 
à  fon  petit-fils  étoit  donc  de  lui  apprendre 
que,  pour  fe  conformer  à  cette  ordon- 
nance ,  il  alloit  fe  mettre  en  route  pour 
viiiter  un  ancien  ami ,  qui  s'étoit  retiré  en 
Merionethshire  k  peu- près  dans  le  "même 
temps  qu'il  avoit  lui-même  quitté  la  mé- 
tropole. Il  étoit  sûr  d'être  reçu  cordiale- 
ment chez  lui,  &  d'y  trouver  un  logement 
commode.  Il  defiroit  que  le  jeune  homme 
&c  fon  vieil  ami  Jerry  vinfTenn  l'y  joindre 
le  plus  promptement  pollible  ;  fa  fanté 
le  trouvant  dans  un  état,  Imon  dai  e- 
reux,  au  moins  précaire,  &  voulant  s'y 
livrer  à  tous  les  plaifzrs  du  cœur  qui 
pourroient  contribuer  à  fon  mablif- 
fement. 

Les  moindres  demandes  de  M  Thomp- 
fon avoient  toujours  été  des  ordres  fiteréf 
pour  M.  Francis  Fairborn.  Sa  plus  grande 
étude  ,  fa  plus  grande  jouifTance  ctoït  de 
faifir  la  moindre  apparence  de  volonté 
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dans  fon  refpe&able  aïeul,  &  de  prévenir 
fes  defirs  avec  TemprefTement  le  plus  af- 
fectueux ;  &  fes  efforts  avoient  été  fi 
heureux,  que  M.  Thompfon  avoit  fou- 
vent  déclaré  à  fes  amis  qu'il  étoit  per~ 
fuadé  de  la  vérité  de  la  fympathie  , 
voyant  fes  idées  devinées  &  mifes  en 
exécution  par  fon  petit-fils,  avant  qu'elles 
fortifient  de  fa  bouche. 

En  ce  moment  donc  >  Sir  Francis  au- 
roit  donné  fes  ordres  pour  fe  mettre  en 
route  ,  fi  fes  facultés  n'eufTent  été  ab- 
forbees  par  des  émotions  trop  tendres  pour 
lui  permettre  de  s'occuper  de  pareils  dé- 
tails. Son  plus  cher,  fon  meilleur  ami, 
U  tendre  prote&eur  de  fon  enfance ,  le 
mentor  de  fa  jeuneffe  3  le  patron  de  fa 
maturité  ,  étoit  peut-être  en  danger  ;  la 
vie  de  celui  qui  avoir  confacré  la  dernière 
partie  de  la  fienne  à  fon  bonheur  &  à 
fon  bien-être,  touchoit  en  ce  moment  peut- 
être  à  fon  terme.  Ces  yeux  qui  l'avoientfur- 
veillé  avec  une  fi  touchante  expreffion 
d'intérêt  &  de  plaifir  ,  comme nçoienc 
peut-être  à  fe  couvrir  des  ténèbres  de 
la  mort.  Ces  mains  qui  l'avotent  fi  fou- 
vent  ferre  avec  tant  d'ardeur  étoient  peut- 
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être  froides  &  fans  mouvement  ;  cette 
langue  enfin >  qui,  tant  de  fois,  avoit 
fait  fon  éloge  ,  alloit  être  muette  pour 
jamais.  —Il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  ia 
nature  humaine,  de  la  nature  vertueufe, 
encore  droite  &:  pure  ,  de  fupporter  des 
réflexions  fî  déchirantes.  La  lettre  tomba 
de  fes  mains,  Je  pouls  ceflà  de  battre, 
le  principe  de  la  vie  fut  un  inftant  fuf- 
pendu  ,  jufqu'a  ce  que  les  larmes  ,  les 
larmes  ,  ce  don  du  ciel  au  milieu  de 
l'affliôion  ,  ce  foulagement  du  cœur , 
fe  fufTent  fait  jour,  &  eufient  donné  un 
libre  cours  aux  paillons  dont  la  fupprefïïon 
menaçoit  des  plus  funeftes  conséquences. 

L'honnête  Jcrémie  nvétoit  pas  moins 
affeété ,  quoiqu'il  le  fût  à  fa  manière. 
AufTi  fenfible  que  Sir  Francis ,iexprcf- 
fion  de  fa  douleur  étoit  plus  bruyante  j 
il  déploroit  avec  une  volubilité  fingulière 
le  malheur  de  fa  deftinée  ,  qui  fembloic 
le  condamner  à  furvivre  à  fon  bien- 
faiteur j  &  fans  attendre  les  ordres  de 
M.  Francis,  il  commença  à  faire  les 
préparatifs  du  départ  avec  une  précipi- 
tation qui  annonçoit  l'état  de  fon  ame. 

Une  féconde  lecture  de  la  lettre  dînai- 
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nna  pourtant  leurs  alarmes.  Elle  étoit 
conçue  de  manière  à  éloigner  les  idées 
que  la  tendrefie  de  l'excellent  jeune  homme 
avoit  offert  à  fon  efprit.  Le  voyage  môme 
de  Sir  Thompfon  prouvoit  que  fon  ttac 
n'étoit  pas  auiïi  alarmant  qu'il  fe  i.'éfàit 
imaginé. 

Ces  réflexions  ne  les  empêchèrent  pas 
de  prefïèr  leur  départ ,  qui  le  fit  au  milieu 
des  bénédictions  des  difterens  ordres  de 
fpeclateurs  dont  ils  avoient  mérité  rat- 
tachement par  leurs  procèdes  &  par  leurs 
vertus. 

Le  matin  du  troifième  jour ,  ils  arri- 
vèrent dans  cette  partie  délicïeufe  &  pit- 
torefque  du  Denbigshire  qui  a  été  fi 
juftement  célébrée.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
fe  rafraîchir  ,  &  comme  tous  les  foins  du 
voyage  rouloient  fur  Jérémie  ,  Sir  Fran- 
cis ,  après  une  légère  réfe&ion ,  fit  une 
courte  promenade,  fous  la  direction  de 
fon  hôte,  pour  voir  une  des  plus  riches 
perfpeclives  que  l'imagination  paille  fe 
former  ;  une  heureufe  combinaifon  de 
bois ,  d'eaux  ,  de  moîîïbns  &  de  prairies  y 
difpofée  daws  toute  la  pompe  &  toute  la 
beauté  de  la  fimple  nature  ;  &  préfentant 
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dans  cette  faifon,  au  mois  d'août,  une 
fcène  fi  ravivante  ,  que  notre  héros  auroit 
pafTé  à  la  contempler  plus  de  temps  qu'il 
ne  fe  propofoit ,  fi  fon  guide  n'eût  été  averti 
qu'il  lui  étoit  arrivé  de  nouveaux  hôtes. 

M.  Francis  venoit  d'entrer  dans  la 
cour  de  l'hôtellerie  ,  &  Yavançoit  vers 
fa  chaife ,  qui  Pattendoit ,  quand  une 
femme  courut  dans  une  galerie  ouverte, 
en  s'écriant  du  ton  le  plus  déchirant  , 
mon  père  !  mon  père  !  &  s'élança  ra- 
pidement du  haut  des  degrés  jufqu'au 
bas,  où  elle  fut  reçue,  évanouie  dans  les 
bras  du  jeune  Philanthrope  ,  qui  s'étoit 
heureufement  approché  de  l'efcalier  au 
moment  qu'il  l'avoit  apperçue. 

Avec  le  fecours  de  Jérémie ,  M.  Francis 
porta  fon  fardeau  inanimé  dans  une 
chambre.  Un  Chirurgien,  qu'il  fit  appeler 
fur  le  champ  t  fit  tranfporter  la  jeune 
perfonne  dans  fon  lit  ;  &  comme  il  fem- 
bioit  connoître  &  l'héroïne  de  l'aventure 
&  la  caufe  de  fa  douleur ,  Sir  Francis 
le  pria  de  lui  faire  l'honneur  de  le  venir 
voir ,  aufli-tôt  que  le  lui  permettroient  les 
foins  que  demandoit  l'état  alarmant  de 
la  malade. 
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Quelques  minutes  après  ,  ii  eue  ia  fa- 
tisfadion  d'apprendre  que  la  jeune  dîme 
qu'il  avoit  fi  heureufement  fauvée  de  la 
mort,  &  qui  avoit  fi  vivement  mtéreffe  fon 
humanité ,  venoit  de  revenir  de  fon  éva- 
nouiflement  3  quoiqu'il  y  eût  fujet  de 
craindre  que  l'agitation  de  fon  arae 
n'occafionnât  une  rechute  \>  &  comme, 
en  ce  cas ,  les  fecours  de  l'art  lui  étoient 
néceflaires  j  il  engagea  le  chirurgien  à 
lui  tenir  compagnie  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
pût  s'en  retourner  fans  compromettre  le 
falut  de  fa  malade. 

L'honnête  homme  ,  dont  la  connoiC- 
fance  avec  elle  datoit  de  quatre  ou  cinq 
jours ,  n'eut  pas  de  peine  à  céder  aux 
inftances  de  Sir  Francis ,  &  fâtkfit ,  au- 
tant qu'il  le  pouvoit ,  à  fa  curiofité. 

Vers  le  milieu  de  la  femaine  précé- 
dente ,  il  avoit  été  appelé  dans  l'auberge 
pour  vifiter  un  malade ,  arrivé  de  la 
veille ,  &  qui  fe  trouvoit  fi  mal  ,  qu'il 
lui  étoit  impoffibie  de  pourfuivre  fon 
voyage.  Ce  malade,  auquel  il  avoit  donné 
fes  foins  ,  étoit  un  Officier,  âgé  d'environ 
cinquante  ans  ;  Con  ton  étoit  fort  hon- 
nête ,  &  fes  manières  fort  engageantes, 
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Sa  maladie  venoit  d'un  coup  de  feu  qui 
avait  pénétré  jufques  dans  le  poumon, 
La  bleffure  n'avoit  été  fermée  que  fu- 
perficiellement  pendant  latraverfée;  en- 
fuite  l'agitation  de  la  voiture  ,  &  des 
chagrins  fenfibles  ,  avoient  donné  k  la 
maladie  un  caraélère  très -alarmant.  Il 
avoit  pour  toute  compagnie  une  fille 
d'environ  dix-fept  ans ,  fur  la  perfonne 
&  la  conduite  de  laquelle  le  chirurgien 
sVxprimoit  avec  enthoufiafme.  Celui  -  ci 
leur  avoit  recommandé  de  bonne  heure 
d'appeler  un  médecin  ,  &  fes  inftances 
avoient  été  fécondées  par  celles  de  la  jeune 
perfonne  :  mais  le  malade  avoit  tou- 
jours rélnlé  a  leurs  iinoortunitcs.  Ce 
tt'éioit  qu  avec  peine  qu'il  avoit  conienti 
à  te  procurer  une  garde  ,  &  cela  feule- 
ment  pour  ménager  la  fanté  de  fon  ai- 
mable fille.  Celle-ci  n'avoit  pu  cepen- 
dant fe  décider  à  quitter  la  chambre  \ 
elle  s'étoit  contentée  cie  le  repofer  fur  un 
fauteuil ,  &  avec  la  foliieitude  la  plus 
réffteiSueufe  &  la  plus  tendre ,  elle  n'avoit 
celle  de  veiller  fur  lu  vie  d'un  père  dont 
IVxiftence  lui  étoit  plus  chère  que  la 
lu  nn?"  propre. 
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La  maladie  de  l'Officier  avoit  fait  des 
progrès  rapides.  Appelé  tout-à-coup  ,  il 
n'y  avoit  qu'une  heure,  il  avoit  remarqué 
des  fymptômes  frappans  d'une  diffoiurion 
prochaine  j  cependant ,  par  complaiiance 
pour  fon  aimable  fille  ,  &  par  refpeét 
pour  fa  douleur  ,  il  s'étoit  retiré  un  inf- 
tant  pour  préparer  une  potion  dont  il 
prévoyoit  le  peu  d'effet.  Pendant  fon 
abfence  ,  le  malade  avoit  rendu  les  der- 
niers foupirs  *,  événement  qui ,  quoique 
attendu  ,  avoit  porté  la  douleur  de  la 
belle  orpheline  jufqu'au  défefpoîr  ,  &  tel- 
lement affeéïé  les  iens  ,  que  (ans  l'heu- 
reux fecours  de  M.  Francis,  elle  ne  lui 
eût  pas  long-temps  furvccu. 

Le  digne  Chirurgien  finit  fa  mélanco- 
lique hiiioire  en  témoignant  L\  crainte 
que  la  modicité  des  refïburces  pécuniaires 
n'eût  empêché  l'infortuné  de  céder  à  fes 
confeiis  &  aux  infiances  de  fa  fille  ,  & 
regretta  du  ton  de  ia  compaffion  la  plus 
noble  &  la  plus  vraie  ,  de  n'avoir  que 
les  foins  de  la  profeiïion  à  offrir  à  cette 
orpheline  délaiifée. 

L'infortune,  fous  toutes  fes -formes, 
étoit  facrée  pour  M.    Francis  ;   mais  la 
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beauté,  la  jeunefle  &  l'innocence,  fans 
amis  ,  fans  protefteurs,  &  peut-être  fans 
reflources  ,  avoient  des  droits  inviolables 
fur  fa  philanthropie.  Il  remercia  fon  com- 
pagnon avec  la  plus  vive  reconnoiiTance 
de  la  part  qu*il  prenoit  aux  affligions  de 
cette  enfant  de  douleurs  ,  &  le  pria  de 
l'aider  à  concerter  les  moyens  d'alléger 
le  poids   de  tant   de   malheurs. 

Le  réfultat  de  leur  délibération  fut 
que  la  première  confolation  à  donner  à 
l'inconnue  ,  étoit  d'introduire  auprès 
d'elle ,  au  premier  moment  de  calme  , 
une  compagne  de  fon  fexe  :  elle  pourroit, 
par  degrés ,.  l'amener  à  verfer  fes  chagrins 
dans  le  fein  de  l'amitié  ,  en  tempérer 
l'amertume,  &  en  même  temps  les  mettre 
à  portée  de  chercher  quelque  expédient 
pour  lui  offrir  tous  les  fecours  néceflaires, 
fans  bleffer  fa   délicateffe. 

M.  Lowther  offrit  d'engiger  fa  femme 
à  fe  charger  de  cette  tâche  pénible.  Un 
grand  fens,  un  cœur  fenfible,  une  hu- 
meur douce  ;  fonvent  3  trop  fonvent 
exercée  à  l'école  de  l'adverfité  ,  la  rendoit 
plus  propre  que  toute  antre  a  remplir 
tous  les  devoirs  de  l'humanité. 
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Notre  héros  defira  de  lui  être  préienté  j 
&  ayant  accepté  l'invitation  de  dîner 
avec  ce  digne  couple,  il  trouva  que  le 
bon  Docteur  n'avoit  pas  chargé  le  tableau  , 
&  fut  fort  étonné  de  trouver  dans  fohf- 
curefituation  d'une  femme  de  Chirurgien 
de  village  ,  éloigné  de  la  Métropole  , 
un  modèle  de  propreté,  de  difcrétion  & 
d'élégante  fimplicité  qui  auroit  fait  hon- 
neur an  cercle  le  plus  poli ,  &  dont  chaque 
exprefîion  partoic  d'un  cœur  plein  des 
plus  beaux  fentimens  de  générofité ,  de 
bienveillance  &  d'humanité. 

Pendant  une  partie  du  jour,  les  viiîtes 
de  M.  Lowter  furent  très  -  fréquentes. 
Les  évanouiffemens  fe  fuccédoient  }  mais 
chaque  accès  étoit  moins  violent  ,  & 
avant  l'heure  du  thé  ,  la  belle  malade  fe 
trouva  afï'ez  calme  pour  céder  aux  folli- 
citations  qu'il  lui  fit  de  permettre  que 
fa  femme  vînt  prendre  les  ordres  qu'elle 
jugeroit  à  propos  de  lui  donner. 

C'étoit  déjà  avoir  gagné  un  potn*  im- 
portant ,  &  les  deux  amis  augurèrent 
bien  du  fuccès  de  leurs  vœnx  ,  pu-  la 
longueur  de  la  vifiiede  M.Lowther.  Cette 
dame  ne  revint  qu'à  onze  heures  du  foir  , 
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les  yeux  hiùrûdes,  &  fi  affectés  de  pitié  > 
d'admiration  &  de  regrets,  qu'elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  reprendre  (es  efprits 
pour  raconter  ce  qu'on  étoic  impatient 
d'entendre. 

A  fon  entrée  dans  la  chambre,  elle 
avoit  trouvé  Tintcreiïante  créature  la  tête 
renverfée  fur  un  fameuil,  le  vifage  cou- 
vert d'un  mouchoir  ,  les  mains  jointes 
&  étendues  j  dans  l'attitude  la  plus  tou- 
chante, A  fa  vue  ,  la  garde ,  qui  fe  tenoit 
à  côté  d'elle  ,  pleurant ,  &  un  flacon  à 
la  main  /  s'étoit  empreiïee  de  l'annoncer. 
L'inconnue  avoit  précipitamment  ôté  fon 
mouchoir,  &  voulu  fe  lever,  mais  en 
avoit  été  empêchée  par  M.  Lowther  ,  qui 
s'etoit  aiîis  à  côté  d'elle.  Alors  elle  s'etoit 
tournée  vers  la  femme  du  Chirurgien  , 
&  d'une  voix  prelqu'étouftée  ,  I'avoic  re- 
merciée de  fes  attentions  pour  une  pauvre 
déiaiiiïe  ,  pour ' une  malheureufe  ,  elle 
aiioit  dire  orpheline ,  mais  ce  mot  tenoit 
trop  à  la  caufe  de  fa  douleur  ,  pour 
être  articule;  elle  retomba  fur  fon  fau- 
teuil ,  &  garda  le  filence.  M.  Lowther 
prit  alors  la  parole  du  ton  le  plus  af- 
iedueux  ;    elle    mêla    fes    plaintes    aux 
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Tiennes,  &  déplora  la  perce  quelle  ve- 
noir  de  faire  ,  avec  les  expreilions  d'une 
tendrcife  maternelle.  Ces  efforts  produi- 
sent l'effet  qu'elle  en  attendoit  ;  l'ai- 
mable affligée  tourna  fes  yeux  vers  une 
amie  fi  iènfible  ;  elle  lui  tendit  la  main 
comme  un  gage  de  la  reconnoiiEmce  avec 
laquelle  elle  acceptoit  fon  amitié  ;  un 
torrent  de  larmes  lui  rendit  l'ufage  de 
la  parole.  La  bonne  dame  gagna  de  plus 
en  plus  fon  eftime,  &  reçut  la  confidence 
des  particularités  de  fa  trifte  fituation. 

Le  père  dont  elle  ne  pouvoit  allez  re- 
gretter la  perte,  étoit  allié  d'afTez  près 
à  une  famille  du  plus  haut  rang  -,  mais 
il  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire 
par  ce  que  le  monde  appelle  une  méfal- 
liance  ,  &  qu'on  peut  appeler  au  moins 
une  imprudence;  n'ayant  pour  toute  for- 
tune que  fon  mérite,  &  fa  femme  ne 
lui  en  ayant  apporté  d'autre  que  fa  beauté 
&  fa  vertu.  Dès  ce  moment  fa  famille 
avoit  celle  de  s'intérefler  en  fa  faveur  , 
&  faute  d'amis  &  de  protedion  ,  il 
n'avoit  jamais  pu  obtenir  un  plus  haut 
rang  que  celui  de  Capitaine  ,  &  cela  dans 
la  dernière  campagne. 
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Elle  l'avoit  fuivi  en  Amérique  avec 
fa  mère ,  il  y  avoit  cinq  ans  ;  mais 
fa  mère  n'avoit  vécu  que  trois  mois 
après  la  traverfée  }  &  fon  père  ,  dans 
l'intention  de  procurer  à.  fa  fille  un  plus 
heureux  fort,  s'étoit  engagé  bientôt  après 
dans  un  fécond  mariage,  avec  une  femme 
qui  avoit  la  réputation  d'être  riche.  Mais 
il  s'étoit  trouvé  cruellement  trompé  a 
cet  égard  ,  aufTi  bien  que  fur  le  cara&ère 
de  fa  nouvelle  époufe.  Après  la  réforme 
du  Régiment  où  il  avoit  été  avancé  en 
grade ,  il  avoit  quitté  le  continent  avec 
fa  fille  ,  fans  prendre  congé  de  fa  femme  ; 
mais  après  avoir  pris  fes  mefures  pour 
lui  rendre  jufqu'au  dernier  fchelling.  11 
avoit  découvert  qu'elleavoit  formé  l'odieux 
complot  de  livrer  fa  fille  bien-aimée  à 
un  libertin  ,  riche  &  qualifié.  En  confé- 
qucnce  ,  il  prenoit  la  route  du  pays  de 
Galles ,  dans  le  deflein  de  vivre  fruga- 
lement avec  fon  modique  revenu  ,  & 
fur-tout  de  mettre  en  défaut  tous  les 
efforts  de  fa  femme  pour  découvrir  fa 
retraite  ,  &  pour  troubler  fon  repos.  Son 
nom  étoit  Mclcomb  ,  &  le  Comte 
de  M  . . .  étoic  fon  grand-oncle  j   mais 


DES    ROMANS.  jii 

comme  il  avoit  refufé  d'avoir  aucune 
liaifon  aver  foti  père,  elle  n'avoit  lieu 
d'efperer  aucune  protection  de  fa  part, 
&  par  le  dernier  arrêt  de  la  providence, 
elle  étoit  fondce  à  croire  qu'il  ne  lui 
reftoit  uas  un  ami  fur  la  terre:  fon  frère 
qui  fervoit  dans  la  même  armée ,  ayant 
été   tué  à  l'attaque  de  Charles-Tov/n. 

Un  récit  fi  touchant  ne  pouvoit  man- 
quer de  faire  la  plus  vive  impreflîon  fur 
le  cœur  de  notre  héros.  Entraîné  par  la 
plus  douce  fympathie  ,  il  interrompit 
M.  Lowther  par  de  fréquentes  exclama- 
tions de  pitié  ,  de  douleur  ou  d'impro- 
hation  ,  &  la  conclufîon  de  l'hiftoire  le 
mit  fi  fort  hors  de  lui-même  ,  qu'il  fe 
leva  brufquenv.nt  ,  &  ,  du  ton  le  plus 
véhément  ,  avec  Taftion  la  plus  pathé- 
tique ,  prit  Dieu  à  témoin  que  l'infor- 
tunée ne  refteroit  pas  fans  amis  ,  tant 
qu'il  difpoferoit  d'un  fchelling  ,  &  qu'il 
la  défendroit  de  toute  fa  force  jufqu'au 
dernier  moment   de  fa  vie. 

Le  digne  Chirurgien  &  fa  femme 
avoient  déjà  découvert  le  nom,  le  rang 
&  la  condition  de  M.  Francis,  en  partie 
par  lui-même,  en  partie  par  Jérémie  7 
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qui ,  admis  dans  le  confeil ,  avoit  vaincu 
fa  taciturnité  pour  propofér  de  retarder 
]e  voyage  d'un  jour  ou  deux,  ajoutant 
qu'il  valoit  mieux  le  différer,  que  de  bif- 
fer la  pauvre  fille  fans  ami;  &  rappelant 
à  fon  maître  la  bourfe  que  M.  Thompfon 
lui  avoit  confiée,  &  qui  étoit  encore  dans 
fon  porte- manteau  ,  laquelle  ne  pouvoit 
être  mieux  employée  que  dans  une  oc- 
cafion  de  cette  importance. 

Si  M,  &  Mme  Lowther  avoient  déjà 
conçu  la  plus  haute  opinion  de  leur  nouvel 
hôte,  ils  ne  furent  pas  moins  prévenus 
en  faveur  de  fon  compagnon  de  voyage; 
&  bien  convaincus  que  le  premier  avoit 
&  le  pouvoir  &  l'inclination  de  donner 
des  fecours  effectifs  a  l'aimable  orpheline  , 
ils  donnèrent  la  plus  haute  approbation 
à   fes  inclinations   généreufes. 

Le  jeune  homme  brûloit  de  revoir  la 
jeune  inconnue  :  après  bien  des  débats , 
il  fut  reconnu  qu'il  étoit  indifpenfable  de 
s  écarter  tant  foit  peu  de  la  vérité  ;  & 
voici  la  fable  que  Ton  arrangea.  M. 
Lowther  ,  dans  le  cours  de  fa  vifite  du 
matin  ,  deveit  apprendre  a  fa  belle  ma- 
lade que  le  jeune  Gentilhomme  qui  avoit 
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eu  le  bonheur  de  lui  fauver  la  vie  le 
jour  précédent  ,  étoit  du  Dorfetshire  , 
féjour  de  la  famille  Melcomb;  que  fon 
père  avoit  été  lié  avec  celui  qu'elle  venoit 
de  perdre,  &  qu'il  lui  avoit  fouvent  en- 
tendu parler  du  Capitaine  Melcomb  avec 
tout  l'intérêt  de  l'amitié  ;  qu'en  conte- 
quence ,  comme  repréfentant  de  fon  père , 
Sir  William  Fairborn,  il  avoit  ofé  Solli- 
citer l'honneur  de  lui  être  préfenté  ,  pour 
lui  rendre  tous  les  fervices  que  ce  Gen- 
tilhomme s'eilimeroit  trop  heureux  de 
pouvoir  lui  rendre,  &  pour  lui  offrir 
les  foins  relativement  à  l'arrangement 
de  fes  affaires  &  à  la  défenfe  de  fa  per- 
forée,  jufqu'à  ce  qu'on  pût  la  remettre 
entre  les  mains  des  parens  que  la  nature 
appeloit  à  le  charger  d'un  dépôt  Ci  précieux. 
M.  Lowther  remplit  fidèlement  fon 
meifage  ,  &  comme  il  étoit  difficile  de 
fe  refufer  à  une  demande  fi  refpedtueufe 
de  la  part  de  celui  à  qui  elle  devoit  la 
vie,  &  qui  fe  donnoit  pour  le  fils  d'un 
ami  de  fon  père  ,  elle  pria  M.  Lowther 
d'affurer  le  jeune  Gentilhomme  de  toute 
fa  reconnoiffanec.  Senfible  à  fes  offres 
aufïï  nobles  qu'humaines ,  elle  les  accep- 
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tait  avec  confiance  ,  &  demandoit 
même  (es  fecours  pour  l'aider  à  remplir 
un  devoir  facré  ;  mais  que  fon  trouble 
&  fon  inexpérience  la  mettoient  hors  d'état 
d'acquitter.  Dans  ce  deflein  ,  elle  étoit 
prête  à  recevoir  l'honneur  de  fa  vifite 
aufli-tôt  qu'il  lui  plairoit  •,  décidée  à 
mettre  toute  fa  confiance  dans  un  cara&ère 
fi  bienfaifant,  &  à  s'ouvrir  fans  réferve 
fur  fa  fituation  ;  mais  par  un  motif  de 
délicatefle  f  elle  défiroit  d'avoir ,  en  cette 
occafion  ,  la  compagnie  de  fa  tendre 
amie  ,  de  M,  Lowther ,  dont  la  préfence 
Tenhardiroit  loin  de  la  gêner  dans  fa 
confidence. 

D'après  cette  permiflion  ,  notre  héros 
fe  difpofa  à  rendre  vifite  à  Miff  Mel- 
comb,  &  quoique  la  perfpe&ive  de  pou« 
voir  fe  livrer  à  l'exercice  de  la  bknfaî- 
fance  le  ravît  hors  de  lui-même,  jamais 
il  ne  s'etoit  fenti  moins  ferme  &  moins 
décidé  que  dans  l'efpace  de  quelques  mi- 
nutes qui  s'écoulèrent  entre  la  réception 
de  la  réponfe  à  fon  meflàge ,  &  le  mo- 
ment où  M.  Lowther  Tintroduifit. 

La  pitié  qui  fourit  à  la  douleur,  étoic 
la  véritable  image  de  Sir  Francis  en  ce 
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moment  ;  fa  figure  ,  fes  traits  ,  fes 
manières  refpiroient  la  douceur,  La  ten- 
drefïe  qui  antmoic  fon  accent ,  &  faifoic 
trembler  la  voix  ,  quand  il  adreffa  la 
parole  à  l'aimable  affligée ,  répandoit  le 
calme  dans  fon  ame ,  comme  une  mu-, 
fique  dclicicufe.  La  répugnance  de  mettre 
un  étranger  dans  fa  confidence  s'évanouit 
par  degrés.  Cétoit  à  fes  yeux  un  ange 
defcendu  du  ciel  pour  venir  à  fon  fecours, 
Mais  il  lui  infpiroit  moins  de  refpe& 
que  d'eftime,  &  jamais  homme  ne  lui 
avoit  paru  plus  digne  de  prendre  fous 
fa  protection  une  orpheline  délaiffée. 

Ivî IfT  Melcomb  fut  quelques  minutes 
à  fe  recueillir  avant  d'engàgei*  h  côîî«2 
verfation  ;  à  peine  put-elle  exprimer  fa 
reconnoiiïance  ,  d'abord  de  s'être  vuô 
arrachée  au  tombeau  ,  &  enfuite  de  fe 
voir  encore  l'objet  des  foins  généreux 
de  Sir  Francis.  Mais  lorfque  raffurance 
d'un  refpeâ  inviolable  &  d'une  délicatefle 
religieufe  eut  dilfipé  fes  alarmes  >  & 
vaincu  la  timidité  naturelle  à  une  jeune 
perfonne,  en  pareille  occafion  ,  fon  ex- 
preffion  devint  fi  animée ,  fon  langage 
fi  pathétique ,  &  fes  manières  fi  enchan- 
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terefles  3  que  M.  Francis,  dont  l'ame 
avoit  reçu  une  impreffion  profonde  des 
attraits  de  fa  perfonne  ,  ne  fut  pas  moins 
ravi  des  charmes  de  fon  efprit ,  &  fe 
trouva  bientôt  intéreffe  ,  fans  s'en  douter, 
à  continuer  des  foins  qui  n'avoient  d'abord 
été  que  le  mouvement  involontaire  d'un 
cœur  bienfaifant. 

Aux  particularités  déjà  connues  de  fon 
hiftoire  j  Miif  Melcornb  ajouta  les  détails 
fuivans.  Avant  de  quitter  Londres  ,  fon 
père  avoit  appris  l'arrivée  de  fa  femme 
dans  cette  même  ville  ,  avec  l'Officier 
dont  nous  avons  parlé  :,  cette  nouvelle 
avoit  hâté  fon  départ ,  dont  la  précipi- 
tation ,  jointe  à  l'agitation  de  fon  ame  , 
avoit  fans  doute  abrégé  fes  jours.  Apres 
avoir  réglé  avec  un  correfpondant  les 
moyens  de  lui  faire  pafTer  fa  demi-paie  ; 
il  avoit  quitté  la  capitale  avec  une  fomme 
qui  fe  trouvoit  maintenant  réduite  à 
30  guinées  H  qui  étoient  toute  fa  fortune. 
Elle  efpéroit  pouvoir  rendre  d'une  ma- 
nière décente  les  derniers  devoirs  à  fon 
malheureux  père,  &  avec  le  refte,fub- 
fifler  modeftement  jufqu'au  retour  de  la 
veuve  d'un  Officier  général  ,  qu'elle  croyoit 
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en  chemin  pour  revenir  d'Amérique  j 
&  qui  lui  avoir,  à  plufieurs  reprîtes, 
offert  un  afyle  dans  le  cas  ou  arriveroit 
le  fatal  événement  qui  venoit  de  l'abattre. 
Cependant  elle  convenoit  n  avoir  pas  lieu 
de  murmurer  y  &  encore  moins  de  fe 
défefpérer  ,  lorfque  le  ciel ,  au  moment 
le  plus  cruel ,  prenoit  foin  de  lui  envoyer 
un  ami  >  un  protecteur,  le  fils  d'un  ami 
de  fon  père  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  un  homme  d'honneur.  Elle  termina 
fon  difeours  en  invoquant  les  bénédic- 
tions du  ciel  fur  ceux  qui  l'avoient  con- 
iblce  à  l'heure  de  l'affliction  ,  avec  un 
zèle  fi  tendre  &  fi  affectueux,  qu'il  avoit 
déjà  allégé  le  poids  de  fes  maux  ,  & 
verfé  dans  fon  ame  le  baume  des  mal- 
heureux ,  la  douce  efpérance. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  ce 
qu'éprouva  Sir  Francis ,  pendant  ce  récit 
fimple  &  touchant  de  l'innocence  ,  il  faut 
le  rappeler  que  notre  Philanthrope  venoit 
d'avoir  dix-neuf  ans  3  &  connaître  la 
peribnne  de  MHï  ElifaMelcomb ,  comme 
on  connoît  oeja  une  partie  de  fes  qua- 
lités. 

Sa  taille,  au-deflus  de  la  moyenne, 
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avoit   cette    jufte  mefure  d'embonpoint 
necefîaire  pour  donner  le  contour  le  plus 
délicat  à  des  membres  dont  les  propor- 
tions avoient  été  réglées  par  la  fymmé- 
trie  elle-même.  Son  vifage  avoit  la  coupe 
des  têtes  grecques  \   {es  yeux  étoient  du 
plus  beau  bleu  ;  fes  cheveux  étoient  de 
ce  blond  foncé  ,  qui    nous   rappelle  les 
trèfles  d'or  des  anciens,  &  nous  récon- 
cilie avec  leur  goût.  Sa  carnation    étoit 
celle  du  lis  dans  fes  jours   de   beauté  , 
mais  du  lis  fondu  avec  des  teintes   plus 
vives  que  celle  de  la  rofe  naifiàîite,  ou 
de  la   pêche   d'été  ,    au    moment  de  fa 
maturité;  la  fatigue  &  l'affliction  avoient 
un  peu  terni  le  velouté  de  fes  joues ,  pour 
ne  leur  laifîer  qu'une  blancheur  éblouif- 
fante ,  qui  donnoit  l'idée  d'une  intereffante 
langueur  ,  plutôt  que  d'une  indifpofïtion 
inquiétante.  La  même  caufe  avoit  amorti 
le  vermeillon  de  fes  lèvres  qui  fermoient 
la  bouche  la  plus  mignone ,  &  qui  cou- 
vroient  des  dents  plus  blanches  que  l'ivoire, 
&  plus  tranfparentes  que  la  perle  ;  elle 
portoit  un  déshabillé  de  mouifeline  ;  un 
chapeau  de  rîiouiTeline  prefioit  fes  beaux 
cheveux,  dont  le  défordre  relevok  l'éclat 
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de  fa  beauté  ;  &  tout  fon  ajufternent 
refpiroit  cette  élégante  (implicite ,  qui 
relève  la  beauté  t  &  qui  rend  la  laideur 
même  fupportable. 

Avec  des  manières  qui  annonçoient 
tant  de  perfeâions  &  de  grâces  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  l'aimable  orpheline  eût 
infpiré  la  plus  vive  admiration  à  un  jeune 
homme  auffi  fenfible.  Il  n'étoît  plus  maître 
de  fon  cœur,  &  jamais  une  pailion  plus 
pure  9  plus  noble,  plus  refpc&ueufe  n'étoit 
entrée  dans  Famé  d'un  mortel. 

En  conféquence  de  l'expofïtion  que  la 
jeune  perfonne  avoit  faite  de  fa  fituation , 
notre  héros  demanda  la  permiffion  de  fe 
retirer  pour  quelques  heures,dans  le  deflein 
de  fe  concerter  avec  M.  Lowther,  & 
l'afïura  qu'il  reviendront  le  lendemain 
matin  avec  un  plan  arrêté  pour  régler 
tous  fes  intérêts  ,  &  pour  mettre  fa  per- 
fonne en  sûreté ,  jufqu'à  l'arrivée  de  l'amie 
qu'elle  attendoit, 

Auffi-tôt ,  la  délibération  commença 
entre  M.  Francis,  M.  &  Mme  Lowther, 
&  le  bon  Jérémie.  Il  fut  d'abord  quef- 
tion  de  l'enterrement  du  mort  ;  M. 
Lowther  fe  chargea  d'y  pourvoir }  &  pour 
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épargner  à  la  jeune  Ladi  la  moindre 
crainte  d'une  obligation ,  il  fut  convenu 
qu'on  accepteroit  d'elle  une  légère  fomme , 
comme  le  total  de  la  dépenfe ,  dont  Sir 
Francis  dépoferoit  le  montant  dans  les 
mains  de  M.  Lowther.  On  décida  que 
l'on  prendroit  ùs  ordres  fur  l'endroit  où 
on  le  placeroit ,  &  fur  le  temps  où  on 
lui  rendroit   les   derniers  devoirs. 

Quant  à  la  jeune  perfonne  ,  Mme  Low- 
ther ,  du  confentement  de  fon  mari  , 
offrit  de  la  traiter  de  fon  mieux  ,  en 
attendant  qu'elle  pût  difpofer  d'elle  plus 
à  fa  fatisfaclion  j  &  comme  elle  devoit 
fans  doute  infifter  fur  le  payement  de 
fa  penfion  ,  elle  penfa  qu'il  ne  falloit  pas 
la  contraindre  fur  cet  article,  pour  ne 
pas  lui  laifferla  moindre  idée  d'une  obli- 
gation pécuniaire. 

Le  lendemain  matin  ,  Sir  Francis  alla 
voir  Miff  Melcomb,  &  lui  fit  part  des 
arrangemens  pris  la  veille.  Elle  fouferivit 
au  premier  ,  en  lui  exprimant  toute  fa 
reconnoiflTance  pour  les  preuves  non  in- 
terrompues de  fon  zèle  pour  fes  intérêts  ; 
elle  ne  fut  pas  moins  fenfible  à  la  bonté 
de  M.  &  de  Mme  Lowther  ,  qui  ,  par 

humanité  , 
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humanité  ,,  confentoient  à  Rembarras 
d'avoir  une  étrangère  dans  leur  famille. 
Mais  il  fe  préfentoit  une  objeâi.on  im- 
prévue ,  affez  forte  pour  renverfe.r  le  plan 
de  la  bienfaifance,  même  dans  l'opinion 
de   ceux  qui  Tavoient  formé.. 

MifT  Melcomb  obfervoït  qu'il  fero'Jt 
impoffible  de  cacher  la  mort  de  fon  père  , 
&  cet  événement  étant  connu,  iiétoit  facile 
de  découvrir  le  lieu  où  il  s'étoit  paffé. 
En  ce  cas,  elle  ne  doutoit.pas  que  fon 
indigne  frelle-mère  ,  &  fon  complice  , 
qui,  avoir  pris  (  la  qualité  de  fils  du  Ca- 
pitaine Melcomb ,  ne  la  vinffent  trouver 
dans  fon  afyle ,  ne  réclamaffent  la  tutèle  de 
fa  perfonne  ,  &  varmés  de  ce  titre  t  n'ob- 
tinffcnt  de  la  loi  une  autorité  qui  l'em- 
pêcheroit  de  fortir  de  leurs  mains.  Si 
elle  y  .tomboit 'jamais,  c'étoit  pour  elle 
le  plus  grand  des  malheurs  ,  puifqu'elle 
ne  pourroit  fe  ibuflraire  à  rinfamie  qtic 
par  la  dernière  reffource  du  défefpoir. 
Elle  voyoit  bien  que  le  feul  moyen  d'évi- 
ter tant  d'horreur ,  étoit  de  retourner  au 
plus  tôt  à  Londres  ,  &  de  s'enfevciir.dans 
une  fituation  dont  l'obfcurité  pût  mettre 

Novembre-  tySr.  F 
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en   défaut    toutes  les  recherches  de  fes 
ennemis. 

Cette  objeâion    étoît   fans   réplique  ; 
les  craintes  de    Zyl'iïT  Melcomb    étoient 
fondées  fur  les  plus  fortes  probabilités, 
&  la  feule  polfibilité  d'être  expofée  aux 
fuites  d'un    complot  fi   infâme,   faifoit 
frémir    Sir    Fairborn  ,    &   le    troubloit 
au  point  de  le  rendre  incapable  de  fug* 
gérer   un  expédient.   La  propofition  d< 
Mil!  Melcomb  lui  paroiiïbit  impraticable 
&  elle-même  n'en  avoit  pas  une  meil 
leure  idée,  fur- tout  lorfqu'il  lui  eut  re 
préfenté  le  danger  de  rencontrer   fur  f 
route  de  Londres   ceux    qu'elle    vouloi 
fuir,  fe  trouvant  feule,  &  fansprote61eurs 
&  dans  le  cas  où  fon  voyage  feroit  hei 
reux ,    les    infultes  auxquelles  elle  fero 
expofée  en   s'aflbciant  à   des  gens  étrar 
gers    a    tout  fentiment  de  délicatefle  l 
d'honneur ,  &    dont    l'éducation  &    1. 
habitudes  étoient  fi  diffère  ntcs  des  frennes. 

L'infortunée  Elifa  detournoit  les  yeux 
avec  horreur  de  cette  perfpeétive  affli- 
geante. Cependant  le  ciel  ne  lui  laifToit 
pas  une  route  où  elle  pût  marcher  avec 
fureté.   La  providence  avoit  infpiré   de 
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l'attachement  pour  elle  à  des  étrangers 
fur  lefquels  la  nature  ou  l'amitié  ne  lui 
donnoit  pas  le  moindre  droit j  cependant 
telle  étoit  la  malignité  de  fon  étoile , 
que  leur  générofné  étoit  en  pure  perte 
pour  elle. 

Telles  étoient  les  réflexions  qui  déchi- 
roient  le  cœur   de    la  belle  orpheline , 
&  notre  Philanthrope  n'étoit  pas  plus  tran- 
quille. Il  auroit  voulu  lui  offrir  un  afyle 
parmi  fes  propres  amis  ;  mais  ils  étoient 
éloignés  ,   &   le   danger     pouvoit    être 
prochain.  Son  devoir  ,   fa   tendreflè ,  fa 
reconnoifTance ,   tout  le  preffbit  de  con- 
tinuer fa  route  pour  rejoindre  fon  grand- 
père  ;  &  quand  même  il  eût  pu  s'en  dif- 
penfer  ,   la  déiicareff?  île  lui  permettoit 
pas  d'accompagner  Mifl*  Melcomb  dans 
Ja  recherche  d'une   retraite.    Cependant 
abandonner  un  dépôt  que  la  providence 
avoit  confié  à  fesfoins  d'une  manière  fi  par- 
ticulière, c'étoitune  aéb'on  contraire  à  tous 
les  principes  d'humanité.  Son  jugement  la 
lui  repréfentoit  comme  la  plus  aimable  de 
fon  fexe,  &  fon  cœur  TavertifToit  que 
le  bonheur  de  fà  vie  dépendoit  de  celui  de 
cette  jeune  infortunée. 

F2 
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Dans  cet  embarras  ,  il  prit  congé  de 
MiiFMelcomb,  &  rejoignit  M.  &  Mme 
Lowther,  agité  d'un  trouble  prefqu'aufli 
grand  que  celui  de  l'objet  de  fa  follici- 
tude.  Mme  Lowther  ^informée  de  cette 
nouvelle  difficulté,  vit  avec  douleur  qu'il 
Jui  falioit  renoncer  à  un  plan  qui  lui 
promettoit  ,  avec  une  charmante  com- 
pagne M  le  libre  exercice  des  difpofuions 
bienfaifantes  qui  faifoient  Ion  bonheur» 
<>bh*gés  de  -fàcrifier  fon  penchant  à  la 
iiireté  de  fa  malheureufe  amie,  elle  fugr 
géra  a  Paflémhlée  une  idée  plus  heureufe 
que  toutes  ceiîes  qui  s'étoient  préfentées 
jufqirà  ce  moment. 

Mon  cher  ,  dit. cette  excellente  femme  , 
que  ne  nous  adrefïbns-nous  à  Sir  Félix 
&  k  Ladi  Beïîefold  ?  je  ne  doute  poinc 
qu'une  vifite  de  M,  Fairborn  ,  &  le  récit 
de  la  fituation  extraordinaire  de  cette 
chère  jeune  MifT,  ne  les  décide  fur-le- 
çharnp  à  lui  accorder  une  pfoteétion  qu'ils 
n'ont  jamais  refufée  à  l'infortune.  Ex* 
eellente  idée  !  s'écria  le  Chirurgien  trank 
porté.  Sir  >  dit-il  ,  en  s'adrefiant  au  Phi- 
lanthrope >  vous  avez  dû  fouvjsnt  entendre 
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parler  de  cet  illuftre  couple  }  je  dis  il- 
luftre ,  car  fi  la  vertu  eft  la  feule  véri- 
table nobleiïe  ,  qui  mérite  mieux  cette 
épithète  que  ceux  dont  la  vie  eft  confacrée 
à  la  pratiquer  en  public  comme  en  par- 
culier?  Le  bon  M.  Lowther  s'étendit  fort 
au  long  fur  le  mérite  des  deux  époux. 
11  préfenta  Sir  Félix  comme  un  excellent 
citoyen  ,  comme  un  Gentilhomme  donc 
Timmenfe  fortune  étoit  employée  a  faire 
des  heureux;  comme  un  Roi  ,  plus  ab- 
foîu  dans  fes  domaines  qu'aucun  Mo^ 
tiarque  du  monde.  Il  vanta  Ladi  Bene- 
fold  comme  un  modèle  de  pureté 
&  de  fidélité  conjugale  dans  un  fiècle 
corrompu  ;  époufe  chafte,  bonne  mère, 
amie  fincère,  proteârice  noble  &  déli- 
cate ,  elle  fecondoit  fon  mari  dans  l'exer- 
cice de  la  bienfaifance.  Leur  hofpitalité 
s'étendoit  fur  îe  voyageur  ,  fur  l'étranger  , 
fur  tous  les  individus  fouffrans.  Ne 
vous  étonnez  point ,  bon  jeune  homme  , 
de  me  voir  fi  enthoufiafmé  de  leur  vertu  ; 
je  ne  tarirois  pas  fur  ce  fujet  ;  j'en  par- 
lèrois  avec  tranfport  pendant  des  heures 
entières.  Cher  Sir  ,  cet  enfant  qui  joue- 
dans' ce  moment    fur    vos  -ff'enoux,  & 
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fes  heureux  parens  doivent  toute  la  dou- 
ceur de  leur  vie ,  &  même  l'exifknce , 
à  cet  aimable,  à  cet  excellent  couple. 

Quelle  que  fût  la  main  qui  brûlàtrencens 
fur  l'autel  delà  reconnoiflànce  ,  notre  Phi- 
lanthrope  ne  balançoit  pas  à  lui  applau- 
dir.  Cette  ame  ,  aufïi  pure  qu'une  intel- 
ligence   célefre  ,    étoit  toujours  prête   a 
s'unir  aux  accens  qui  louoient  la  vertu  ; 
elle  la  chcrchoit  par  tout  où  elle  rcfidoit , 
Ôc  c'étoit  pour  elle  une  jouiiîance  auiii 
délicieufe  de  la  trouver  dans  une  autre  , 
que  de    la  contempler  dans   fon  propre 
fein,  quand  le  témoignage  d'une  bonne 
confcience  l'avertiflbit  de  la  grâce   que 
le  ciel  lui  avoit  faite.   Après  être  con- 
venu  qu'il  avoit  fouvent  entendu  parler 
avec  éloge  de  Sir  Félix  à  fon   père,  qui 
l'avoit    connu   an  Parlement,   il   s'écria 
dans  le   tranfport  de  fa  joie  :   M.  Low- 
ther,  c'eft  la  providence  qui  vous  a  inf- 
piré  cette   penfée.  Je  vais  dans  l'inftant 
folliciter  la  prote&ion  de  Sir    Félix    & 
de   Ladi   Benefold  pour  notre  belle  or- 
pheline ,  &  je  veux    moi  -  même    pro- 
fiter de  l'occafion  pour  me  lier  avec  deux 
perfonnes  qui  font  tant  d'honneur  i  Thu- 
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inanité.  —  Jérémie  ,  voulez-vous  com- 
mander la  chaife  ?  —  A  quelle  diftance 
eft  cet  afyle  de  l'honneur  &  de  la  vertu? 
On  lui  répondit  que  c'étoit  l'affaire 
d'une  après-dîner  ;  &  comme  il  étok 
l'heure  de  fe  mettre  à  table  ,  il  mangea 
promptement  un  morceau,  &  fe  mit  en 
route  ,  plein  de  l'efpoir  du  fuccès  &  des 
plus  douces   rêveries. 


CHAPITRE     IX. 

Voyage   agréable  ,  prompt   retour. 


JLî 


iE  portillon  ne  connoifTant  pas  le  che- 
min rie  la  maifon  du  Baronnet  \  il  fut 
nécefTaire  de  faire  de  fréquentes  infor- 
mations fur  !a  route  \  on  repondoit  avec 
un  emprefiement  y  une  fatisfaction  qui 
partoit  du  cœur.  On  ctoit  fier  de  donner 
de?,  lumières  fur  un  pareil  fujet  ;  &  plus 
notre  jeune  voyageur  appro choit  du  but 
de  fon  voyage  ,  plus  il  étoit  impoffible 
d'empêcher  le  villageois  reconnoifïant 
de  témoigner  fon  attachement  pour  fon 
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feigneur  ,  en  conduifant  l'étranger  ju£ 
qu'aux  portes  d.u  château  >  &  en  le  char- 
geant de  bénédictions  comme  un  ami  de 
leur,  bienfaiteur. 

Sir  Félix  Benefold  n'étoit  pas  d'un 
difficile  accès.  A  peine  notre  héros  fut-il 
annoncé  ,  qu'il  fut  introduit  dans  le  par- 
loir ,  &  reçu  des'  deux  époux  avec  une 
poîitefTe  pleine  d'aifance^  Leur  entretien 
gaula  d'abord  fur  les  lieux  communs  de 
la  converfation  \  d'ailleurs  il  n'étoit  pas 
rare  de  voir  des  étrangers  venir  vifiter 
Félix  Parck  ,  dont  la  màifon  &  les  jar- 
dins avaient  une  grande  réputation.  Mais 
après  qu'on  eut  fervi  lethé,  Sir  Francis 
jugera  propos  de  s'exçulcr  fur  la  manière 
dont  il  s'étoit  prciehté  3  en  leur  en  ap- 
prenant la  caufe  d'une  fi  brufque  vifite  ; 
&  demandant  leur  attention  pour  quel- 
ques- momens  y  il,  débuta  par  nommer 
fon  père  ,  &  par  lui  en  montrer  des 
lettres  pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  un 
aventurier.  Sir  Félix  &  fon  époufe  les 
lurent ,  beaucoup  moins  pour  bannir  tout 
foupçon,  que  pour  convaincre  leur  hôte 
qu'ils  ne  doutoient  nullement  de  fa  vé- 
racité \  &  comme  la  curiofité  du  Baronnet 
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étoit  fortement  excitée  par  le  préambule, 
il  preffa  M*  Fairborn  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  de  lui  apprendre  le  fujet 
de  fon  voyage  ,  FafTurant  qu'il  étoit  prêt 
à  lui  rendre  tous  les  bons  offices  qui 
feroient  en  fon  pouvoir* 

Encouragé  par  ce  ton  plein  de  bonté  ,  te 
Philanthrope  raconta  avec  un  intérêt  qui 
annonçoit  la  nobleiïe  &  la  fenfibilité  de 
fon  cœur  ,  tout  ce  qu'il  favoit  de  l'hif- 
toire  de  MiflT  Elifa  Melcomb,  fes  cha- 
grins, fa  détreffe  ,  le  danger  de  fa  fi- 
tuation  préfente,  à  l'exception  de  la  mo- 
dicité de  fes  finances  ■■  malheur  auquel 
il  fe  réfervoit  la  douceur  de  remédier  j 
&  d'une  autre  particularité  beaucoup 
mieux  connue  du  ledeur,  qu'elle  ne  Pétoic 
alors  de  lui-même. 

La  narration  étoit  trop  intérefTante 
pour  être  reçue  froidement  par  des  cœurs 
remplis  d'humanité.  Ladi  Benefoîd  éprou- 
va tour-à-tour  les  fentimens  de  la  corn- 
paiïlon  ,  de  la  tendrefle  &  de  l'admi- 
ration.  Si  elle  étoit  tentée  de  trouver  le 
ciel  un  peu  injuftô  en  expofant  l'inno- 
cence &  la  jeunefle  à  une  telle  affiidKon', 
elle  adoroïc    aufli-tôt    (a   bonté  de    lui 
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avoir  donne  les  moyens  de  verfer  le  baume 
èe  la  confolation  fur  fes  plaies,  de  dé- 
fendre même  de  l'ombre  du  danger , 
une  aimable  &  jeune  créature  ,  tout-à- 
la  fois  en  butte  à  la  douleur  la  plus 
fenfible  pour  l'amour  filial  ,  &  à  de 
criminels  complots,  tramés  contre  fon 
repos   &  contre  fon  honneur. 

Le  digne  Baronnet  n'étoit  pas  moins 
afTefté  ^  il  avoit  déjà  juré  de  défendre 
la  belle  Eiifa,  d'être  fon  père,  fon  ami, 
fon  bienfaiteur.  Aufîi  ,  à  peine  le  bon 
jeune  homme  eut-il  fini  fon  récit ,  fans 
attendre  même  fa  requête,  Sir  Félix  fe 
leva  ,  &  lui  faififfant  la  main  ,  le  re- 
mercia ,  dans  les  termes  les  plus  expreififs  y 
de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  de  s'adref- 
fer  à  lui ,  pour  procurer  quelque  con- 
folation à  un  cœur  vertueux  &  brifé  de 
douleur. 

Comme  les  âmes  de  cet  excellent  couple 
étoient  à  umilion  ,  la  même  idée  fe 
prc'fenta  k  leur  efprit  ,  &  MiifMelcomb 
fut  invitée  à  venir  chercher  un  afyle  à 
Félix- Parclc  ,  jufqu'à  ce  que  la  tempête 
qui  la  menaçoit  fût  paflee  ,  &  que  fes 
affaires  euiTent  pris  un  meilleur  tour. 
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Sir  Francis  ,  autorifé  à  offrir  à  fa  belle 
pupille  la  protedion  de  Sir  Félix  &  de 
Ladi  Benefold  ,  en  qualité  d'amis  parti- 
culiers de  fa  famille  &  de  fon  père  ,  prit 
congé  de  fes  nouveaux  amis;  &  maudif- 
fant  mille  fois  la  lenteur  des  chevaux 
&  des  portillons  ,  courut  avec  une  telle 
rapidité  ,  qu'il  fit  près  de  dix  milles  par 
heure,  &  arriva  d'aiTez  bonne  heure  pour 
faire  craindre  au  bon  Chirurgien  &  à  fa 
femme  qu'il  n'eût  échoué  dans  fon  en- 
treprife. 

Mais  leurs  alarmes  furent  bientôt  dif- 
fipées  parfait*  de  contentement quibrilloit 
fur  le  vifage  du  voyageur,  &  la  nouvelle 
de  fon  heureux  fuccès  lui  valut ,  de  la 
part  de  cet  honnête  couple  >  les  plus 
îincères  félicitations. 

Quelques  minutes  après ,  Jérémie  fut 
envoyé  chez  la  jeune  perfonne  avec  un 
billet  ,  par   lequel  on   lui   demandoit,  la 

f>ermiflion  de  lui  rendre  vifite  >  &   on 
ui   annonçoit   que    les    obfiatles'  com- 
mençoient  à  difparoître. 

Sir  Francis  fuivit  de  près  fon  billet , 
&  fit  part  à  la  belle  orpheline  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  fon  entrevue  avec 
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Je  généreux  Baronnet  &  fon  époufe;  pour 
épargner  à  fa  déiicateffe  l'idée  humiliante 
de  fe  voir  renvoyée  à  des  étrangers,  il 
.préfenta  Sir  Félix  &  Ladi  Benefold  , 
félon  qu'on  en  étoit  convenu,  comme 
d'anciens  amis  des  Fairborn  ,  dont  il 
s'étoit  rappelé  heureufement  le  voifinage 
dans  fa  dernière  converfation,  &  la  pré- 
vint que  leur  intention  étoit  de  la  venir 
voir  dès  le  lendemain  matin. 

Il  feroit  impoflible  de  rendre  les  fen- 
timens  &  les  expreflions  de  la  recon- 
noiffante  Eiifa  ,  ainfi  que  l'entrevue  entre 
elle  &  les  deux  époux.  De  leur  coté  , 
tout  fut  tendrefTe  ,  fympathie  .,  encou- 
ragement ;  du  fien  ,  tout  fut  gratitude  , 
efforts  infructueux  pour  exprimer  des 
émotions  plus  aifées  à  fentir  qu'à  rendre* 

Comme  le  Baronnet  &  fa  femme 
étoient  bien  rélblus  à  ne  pas  laiiTer  MiîT 
Meîcomb  plus  long-temps  que  ne  l'exi- 
geaient fes  dernières  &  trilles  mefuresj, 
ils  acceptèrent  l'humble  invitation  du 
bon  M.  Lowther  &  de  fa  digne  moitié, 
dont  Téloge  ,  fait  par  notre  héros  avec 
toute  la  chaleur  du  fentiment  ,  fut  répété 
parleurs  bienfaiteurs  j  &  les  ordres  furent 
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donnés  pour  que  la  Voiture  fût  prête  de 
fort  bonne  heure  dans  l'après  dîner.  M. 
Fairborn  faifit  ce  moment  pour  demander 
à  Elïfa  fes  intentions  fur  les  obsèques  de 
fon  père  ,  &  pour  la  décider  a  fuivre 
Sir  Félix  et  Ladi  Benefold  à  Félix-Parck. 

Par  rapport  au  premier  article  ,  elle 
s'en  remit  aux  foins  généreux  de  Sir  Fran- 
cis &  de  M.  Lo^ther  ,  &  confentit  fans 
peine  à  la  propofition  qu'ils  lui  firent  de 
dépofer  le  corps  dans  l'églife  de  la  parohTe 
où  il  étoit  mort.  Mais  il  ne  fut  pas  aufîi 
aifé  de  combattre  la  réfoîution  qu'elle 
avoit  prife  d'ajflifter  à  cette  lugubre  céré- 
monie ,  &  de  vaincre  fa  répugnance  k 
s'éloigner  avant  d'avoir'rempîi  tous  les  de- 
voirs de  l'amour  filial,  qui  lui  faifoit  une  loi 
de  veiller  fur  ce  dépôt  facré ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  été  placé  dans  fa  dernière  & 
paifible  demeure. 

Le  jeune  homme  aîîoit  céder  à  fa  ver- 
tueufe  opiniâtreté  ,  lorfqu'il  s'avifa  de 
lui  repréfenter  le  danger  qu'elle  pouvait 
courir  de  la  part  de  fa  belle  mère,  qui 
pouvoir  arriver  avant  qu'on  eut  rendu  à 
fon  père  les  derniers  devoirs.  Cette  ob- 
jection eut  tout   le  fucccs  qu'il   pouvdit 
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s'en  prometre  ;  Mili  MelcomS  en  friffonna 
d'horreur ,  &  fes  alarmes  juftifièrent  a  (es 
propres  yeux  fûn  defiftement  d'une  ré- 
folution  di£tée  par  la  religion  &  par  la 
tendrefle. 

En  conférence  ^  déterminée  k  accep- 
ter une  protection  qui  afïuroit  le  bon- 
heur du  refte  de  fa  vie  ,  elle  autorifa 
M,  Fairboin  à  faire  part  à  fes  futurs 
Mentors  du  confentement  fans  referve 
qu'elle  donnoit  à  leur  géttcrètife  pro- 
position. Cependant  elle  ne  put  laifler 
les  froides  reliques  du  plus  tendre  des 
pères,  fans  leur  dire  un  dernier  adieu, 
&  fans  porter  le  tribut  d'un  cœur  af- 
fligé fur  une  cendre  qui  naguère  étoit 
animée  par  l'honneur   &  par  la  vertu. 

Vainement  M.  Fàîrborn  lui  repréfenta 
•que  c'éioit  s'expofer  k  rouvrir  une  plaie 
qui  faignoit  encore  ;  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  d'elle,  ce  fut  la  perr»  i'ïion  de 
l'accompagr.er  uar  s  cette  fcène  higubre  & 
touchante.  Après  une  heure  de  recueil- 
lement dans  fon  appartement ,  la  belle 
affligée  envoya  dire  à  M.  Fairbora  qu'elle 
fe  fentoit  affez  bien  remife  pour  fuivre 
fes  bienfaiteurs  ?auili-tôt  qu'ils  voudroient 
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commencer  leur  voyage.  Comme  le  jeune 
homme  s 'étoit  refufé  aux  prenantes  in- 
vitations que  Tes  nouveaux  amis  lui  avoient 
faites  de  les  accompagner  à  Félix-Parckf 
forcé  qu'il  étoit  par  fon  devoir  d'obéir 
aux  ordres  de  fon  grand-père  ,  il  faifit 
le  prétexte  de  préparer  Miif  Melcomb 
à  recevoir  Sir  Félix  &  Ladi  Benefold  , 
pour  la  voir  feule,  démarche  qu'il  croyoit 
d'abord  venir  feulement  d'un  haur  degré 
d'eltime  &  d'cmitié,  midis  qu'il  reconnut 
bientôt  pour  l'effet  d'un  femiment  moins 
défïntéreffé  ,  quoiqu'anflî  pur. 

Son  premier  foin  fut  de  l'avertir  qu'il 
étoit  chargé  de  la  part  de  fes  amis ,  d'une 
propoiîtion  qui  tendoit  à  la  fouftraire  à 
fes  perfecuteurs  ,  celle  de  changer  le  nom 
de  Melccmb  ,  contre  un  autre  ,  &  par 
exemple  ,  fi  elle  n'y  avoit  pas  de  ré- 
pugnance, peur  celui  de Thompfon, qui, 
jufqu'à  ce  moment  ,  lui  avoit  été  fin- 
gulièrement  cher. 

Cette  précaution  ne  lui  parut  pas  dé- 
placée -,  mais  ayant  découvert  dans  le 
cours  de  la  converfation  l'intention  où 
étoit  fon  libérateur  ,  de  prendre  congé 
d'elle,  aufîi-tôt  qu'il  l'auroit  remife  entre 
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les  mains  de  fes  généreux  amis  ,  une 
larme  ,  qu'elle  s'efforçoit  de  retenir  , 
vint  obfcurcir  fes  beaux  yeux  ,  &  d'une 
voix  tremblante  &  mal  articulée  ,  elle 
demanda  à  M.  Fairborn  fi  fon  intention 
n'étoit  pas  d'accompagner  Sir  Félix  a 
Félix-Parek. 

Cette  queftion  refta  quelque  temps  fans- 
reponfe  ;  car  le  Philanthrope  avoit  perdu 
l'ufage  de  la  parole  *,  l'accent  fi  doux  de 
fa  demande  ,  la  larme  qui  s'échappoit  , 
TemBarras  de  toute  fa  contenance  au  mo- 
ment de  la  queftion ,  avoit  tellement 
bouleverfé  toutes  les  facultés  de  loname, 
que  quelques  minutes  fe  pafsèrent  dans 
un  profond  fiîence.  Enfin,  il  le  rompit 
pour  lui  apprendre  le  motif  d'un  voyage 
li  fieureufement  interrompu  par  l'oecafion 
qu'il  lui  avoit  offerte  de  lui  etreutiledans 
le  moment  de  fon  malheur. 

Mais  lorfque  la  charmante  Elifa  vît 
fes  craintes  juftifiées,  &  qu'elle  fe  vit  au 
moment  d'être  fé  parce  de  l'ami  que  le 
ciel  avoit  envoyé  k  fon  fecours  dans 
l'excès  de  fon  infortune  ,  du  feul 
être  fur  la  terre  fur  lequel  fon  cœur  Pàuu- 
rât  qu'elle    pût   compter  ;  l'élan  de  & 
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douleur  ne  put  plus  être  retenu  par  les  cor*- 
feils  de  la  prudence  ,  ni  par  les  loix  de  la 
froide  bienféance,  elle  fe  jetaàfes  genoux, 
&  ,  dans  une  attitude  ,  d'un  ton  que  le 
ciel  dut  voir  d'un  œil  d'approbation  ,  elle 
invoqua  les  plus  douces  hénédidious  fur 
fon  libérateur,  fon  protedeur  ,  fon  ami, 
fon  père,  fur  celui  à  riui inanité  duquel 
elle  ttoit  redevable  de  fon  exiftence  ,  & 
'dont  la  généreufe  entremife  lui  avoit  pro- 
curé les  moyens  d'échapper  à  des  dangers 
plus  terribles  que  la  mort,  même  fous 
fa  forme  la  plus  hideufe. 
:'  En  vain  le  Philanthrope  eût-il  voulu 
interrompre  la  fenfible  Eliia  pendant  le 
cours  de  fa  vive  aftion  de  grâces;  en  vain 
eut  -  il  voulu  la  relever  ,  au  moment 
qu'elle  tombcit  à  genoux.  Il  etoit  lui- 
même  relié  immobile,  frappé  de  l'ini- 
mitable dignité  de  fes  manières  & 
de  fes  expreffions  *,  &,  traufporté  d'ad- 
miration &  d'amour,  trois  fois  il  effaya 
de  parler  ,  trois  fois  il  voulut  étendre 
les  bras  pour  la  relever  j  fa  langue  &  fes 
bras  lui  refusèrent  leur  office.  Il  tomba 
à  genoux  devant  elle  ,  &  faifiiTant  une 
main  qu'elle  ne  chercha  pas  a  retirer  ,  il 
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Ja  mouilla  de  fes  larmes  avec  les  plus  nobles 
eftufîons   d'un   cœur    plein    d'humanité. 

Enfin,  la  réflexion  termina  cette  fcène 
pathétique  &  filencieufe;  il  releva  fa  belle 
pupille,  &  la  remettant  fur  fon  fiège, 
a/lis  à  côté  d'elle  ,  fes  yeux  lui  parlèrent 
«n  langage  auquel  elle  trouva ,  quelques 
inftans  après  ,  que  fon  cœur  avoit  trop 
parfaitement   répondu. 

La  converfation  s'établit  avec  moins 
de  referve  ;  notre  héros  lui  fit  voir  la 
néceflité  où  il  étoit  de  continuer  fon 
voyage  au  pays  de  Galles ,  &  prouva  à 
l'inquiète  Eliïa  qu'il  ne  falloit  pas  de 
déclaration  verbale  pour  convaincre  de 
la  fincérité  d'un  attachement  fupérieur 
a  ceux  dont  l'humanité  ou  l'amitié  forme 
les  liens.  Il  s'abftint,  par  délicatefTe ,  de 
manifefter  d'autres  fentimens  \  mais  il 
lui  demanda  la  permiffion  d'être  avec 
elle  en  correfpondance ,  avec  des  termes 
fi  pleins  de  l'émotion  qu'il  vouloit  con- 
tenir ,  que  la  douce  Elifa,  dont  l'ame 
n'avoit  pas  reçu  des  imprefTions  moins 
profondes  ,  n'eut  pas  de  peine  à  décou- 
vrir dans  toute  fon  étendue  le  fecret  qu'il 
affe&oit  de  cacher. 
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Un  domfeftique  vint  annoncer  l'arrivée 
de  Sir  Félix  &  de  Ladi  Benefoid ,  qui , 
de  la  manière  la  plus  douce  &  la  plus 
affe&ueufe  ,  vinrent  rappeler  à  leur  jeune 
amie  le  motif  de  leur  vifite  ;  &  comme 
{es  efprits  étoient  plus  calmes  qu'ils  ne 
l'avoient  été  depuis  qu'elle  avoit  perdu 
fon  père  &  fon  proteâeur  ,  elle  accepta 
la  main  du  Baronnet,  qui  la  conduifit 
à  fa  voiture  ;  &  M.  Fairborn  ayant 
rempli  le  même  devoir  a  l'égard  de  Ladî 
Benefoid  ,  la  remit  auprès  de  leur  pupille  9 
prefqtie  fans    mouvement  &   fans  vie. 

La  voiture  prête  k  lui  enlever  le  nou- 
veau tréfor  fur  lequel  il  avoit  placé  toutes 
fes  efpérances  de  bonheur  ,  le  Philan- 
thrope prefTa  d'un  baifer  refpe&ueux  la 
main  de  l'aimable  Miff,  &  dans  cette 
action,  une  larme  s'étant  échappée  des 
yeux  d'Elifa  ,  il  PeiTuya  avec  fon  mou- 
choir ;  &  comme  la  voiture  partoit ,  il  fe 
pencha  vers  elle  avec  un  regard  éloquent  ; 
&  plaçant  ce  précieux  dépôt  contre  fon 
cœur ,  comme  un  gage  facré  ,  il  jura  dans 
fon  ame  une  éternelle  fidélité  à  la  belle, 
à  la  vertueufe ,  à  l'aimable  maîtreiïe  de 
fes  affe&ions. 
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Cette  preuve  délicate  d'amour  ne  put 
échapper  à  l'obfervation  d'Elifa,  qui ,  com- 
prenant le  fens  de  chaque  gefte  de  fon 
amant,  ne  put  retenir  un  tendre  foupir.  Le 
caroffe  s'éloignoit  toujours ,  &  déjà  il  fe 
déroboit  aux  regards  de  Sir  Francis  ,  qui 
relia  les  yeux  fixés  fur  l'empreinte  qu'il 
avoit  laiiïee  ,  occupé  tout  entier  à  la 
contemplation  des  beautés  &  des  perfec- 
tions de  î'âhgêliquè  Eiifa  ,  lorfqu'il  fut 
tiré  de  fa  rêverie  par  une  exclamation 
de  l'honnête  Jérémie  :  puiiTe  la  béné- 
diction du  ciel  accompagner  tous  fes 
pas  !  Une  invocation  ,  fi  conforme  aux 
vœux  de  notre  héros ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'attirer  toute  fon  attention.  Il  fe 
retourna  vers  fon  fenfible  compagnon  de 
voyage,  &  voyant  une  groiïe  larme  cou- 
rir fur  fes  joues  endurcies,  il  ne  put  ré- 
fifter  a  la  force  de  l'exemple  }  &.  fe  cou- 
vrant le  vifa^e  avec  fon  mouchoir  ,  il 
s'abandonna  pendant  quelques  momcns 
aux  libres  émotions  de  fon  cœur,  &  aux 
plus  tendres  idées  de  l'amour  &  de 
l'admiration. 

Mais  bientôt  la  raifon  reprit  fon  em- 
pire j   il  rejoignit  M.  Lowther ,  donna 


DES   ROMANS.         141 

les  ordres  nécefïaires  pour  la  cérémonie 
funèbre,  &  fit  violence  à  l'honnête  Chi- 
rurgien, qui  fe  défendoit  de  rien  accepter 
pour  des  foins  dont  fon  cœur  l'avoit 
payé  d'avance  (i)  ,  en  lui  promettant  de 
revenir  le  voir. 

Quant  a  MiftrilTLowther  ,  dont  l'ad- 
miration pour  Sir  Francis  n'àvoit  ceffé 
de  croître  depuis  le  moment  de  leur 
connoiiïance  ,  &  dans  les  yeux  de  la- 
quelle on  lifoit  tous  fes  regrets  d'un  fî 
prompt  départ ,  il  lui  témoigna  toute  fa 
reconnoiffance  pour  fon  humanité  envers 
4'infortunce  MifT  Melcomb ,  &  pour  l'hof- 
pitalité  qu'il  avoit  reçue  lui-même  ;  Se 
la  priant  d'accepter  &c  de  porter  ,  comme 
un  gage  de  fa  haute  eftime  ,  un  brillant 
qu'il  tira  de  fon  doigt  ,  il  s'éloigna  de  ce 
rnodefte  afyle  de  la  paix  &  de  la  vertu , 
vivement  affe.de  des  marques  d'attention 
,&  de  refpeâ:  qu'il  avoit  reçues  des  dignes 
.maîtres  de  la  maifon. 


(i)  L'Auteur  place  ici  l'hiftoire  de  M.  Lowcher. 
Pour  ne  pas  interrompre Thiftoire  principale  ,  nous 
«vous  jugi  à  propos  de  la  réjeter  à  la  fia  de  Pou- 
evrage. 
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CHAPITRE     IX. 

Dans  lequel ,  Ji  le  lecteur  veut  fe  donner 
la  peine  à 'avancer ,  il  rattrapera  une 
vieille  connoijfance. 

£\|  OTRE  héros  logeoit  dans  fon  cœur 
un  hôte  trop  a&if  pour  être  captivé  par 
les  liens  du  fommeil.  Il  s'endormit ,  & 
la  perfonne  de  fon  Elifa   fe   préfenta  à 
fon  imagination,  aimable  &  pure  comme 
les  anges  j  il  fe  réveilla,  &   les  charmes 
de  fon  efprit   occupèrent  toutes   tes  fa- 
cultés j  il  fe  rendormit,  &  de  nouvelles 
illufions  de  bonheur  lui   promirent    un 
amour  fans  traverfes,  un  mutuel  retour. 
Ses   yeux  fe  rouvrirent  ,  &   la    raifon , 
armée  de  fa  balance ,  y  pefa  les  doutes , 
les  obftacles  &  les  craintes.  Au  premier 
rayon  du  jour,  il  fe  leva,  &,  réveillant 
fon  fidèle  compagnon  ,  dont  le  fommeil 
ii'étoit  troublé  par  aucune  paflion  douce 
ou  violente,  il  fuivit  la  voix  du  devoir 9 
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de  la  reconno  I     rvour  filial, 

&  continua    m  .-    vjuavoit  lucer- 

rompu   un    nu  iange    cPev,nernçns    dou- 
loureux ,  agréables  &  înicrciians. 

Pendant  la  première  pofte  ,  il  fe  garda 
de  troubler  la  tacuurnité  naturelle  de 
Jérémie  ,  dont  l'a  ma  .  clans  un  calme 
profond  ,  contemploit  les  beautés  de  la 
nature,  les  hautes  montagnes ,  les  ombres 
inégales,  les  détours  des  rivières,  le  mur- 
mure des  ruiiïeaux  ,  &  tous  les  objets 
de  la  création  ,  dorés  par  les  premiers 
rayons  du  fckil ,  pen oant  que  fon  com- 
pagnon, les  yeux  fermés  fur  cette  fcène 
déîicieufe  ,  &  fur  la  variété  des  fîtes 
pittorefques  qui  fe  fuccédoient ,  contem- 
ploit  des  yeux  de  famé  le  plus  bel  ou- 
vrage de  1  Etre  fuprême ,  le  dernier  & 
le  plus  doux  préfent  qu'il  ait  fait  a 
l'homme. 

Mais  à  l'entrée  de  la  ville  où  nos 
voyageurs  s'étoient  propofés  de  s'arrêter, 
cette  douce  rêverie  fut  interrompue  par 
les  cris  de  Jérémie  :  —  Arrête,  garçon  , 
arrête  !  pour  l'amour  de  Dieu  ,  arrête  !  — 
C'eft  lui ,  fur  mon  ame  ,  c'eit  lui-même  ; 
&  par  la  brufque  ouverture.de  la  porte 
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de  la  chaife ,  d'où  il  defcendit  ,  fans  le 
fecours  de  perfonne  ,  &  traverfa  rapi- 
dement la  route  pour  arriver  à  un  cabaret 
à  bière,  éloigné  d'environ  vingt  verges. 

Comme  Jérémie  n'étoit  pas  fujet  à. ces 
violentes  émotions ,  le  Philanthrope  fut 
fort  étonné  de  cet  effort  extraordinaire  9 
&  fuivant  des  yeux  fon  compagnon  ,  il 
apperçut  à  la  porte  de  la  maifon  où  il 
couroit ,  deux  ou  trois  hommes  qui  vou- 
loient  arracher  de  force  une  jeune  femme, 
d'une  affez  jolie  tournure*,  des  bras  d'un 
foldat.  Celui-ci  ,  la  ferrant  contre  fon 
fein  ,  la  retenoit  de  tout  fon  pouvoir, 
tandis  qu'un  marmot  d'environ  quatre 
ans,  aux  cheveux  bouclés,  au  teint  ver- 
meil ,  s 'efforcent  de  ladéfendre  ,  &  faifoit 
retentir  l'air   de   fes  cris. 

Notre  héros  ne  tarda  pas  à  découvrir 
la  caufe  de  la  brufque  équipée  de  Jérémie. 
;Le  défenféur  de  la  jeune  femme  étoit  ce 
.même  foldat  eftropié  ,  qui  avoit  fi  gé- 
néreufement  fecouru.  S!r  Francis  dans 
fon  combat  inégal  contre  ceux  qui  avoient 
arrêté  le  voleur.  Ce  brave  homme,  con- 
tent de  la  vidoire  due  à  fon  entremife, 
loin  de  penfrr  à  en  tirer  quelqu'intérêc, 

avoit  , 
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avoit  ,  le  lendemain ,  au  point  du  jour, 
continue  tranquillement  fa  route  ,  même 
fans  prendre  congé  de  ion  brave  com- 
mandant. 

Avant  que  le  Philanthrope,  qui  n'étoit 
pas  moins  difpofé  que  le  bon  Jerry  à 
payer  de  retour  ceux  qui  lui  avoienr  rendu 
quelque  (ervice  ,  fût  arrivé  au  Heu  de  la 
fcène  y  Jercmie  ctoir  entré  dans  la  licet 
&  du  premier  coup  ,  foiûrit  mordre  la 
pouiiière  au  plus  actif  des  afiàillans  ,  il 
fe  mit  en  poilu  re  de  foutenir  l'attaque 
des  autres  combattans ,  qui  avoient  l'air 
de  vouloir  tirer  une  vengeance  fignalée 
de  l'affront  fait  à  un  de  leurs  camarades. 

La  pauvre  femme  devenoit  libre  ,  & 
fe  mettant  en  ligne  avec  fes  defenfeurs, 
îe  combat  alloit  devenir  plus  égal ,  loi î- 
Q\\t  xM.  Fairborn  ,  interpofant  la  mé- 
diation ,  demanda  uns  ceiTation  d'iioili- 
lires,  &c  l'explication  â*ûae  aventure  qui 
lui   paroiïfbit   fort  extraordinaire. 

A  peine  Sir  Francis  ,  dont  l'air  & 
les  manières  étaient  impofantes  3  eut-  il 
témoigné  fa  cuiioîité  ,  qu'un  des  cham- 
pions prit  la  parole  ,  &  lui  apprit  que 
ies  compagr.oî  s  &  lui  croient  comptables 
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de  la  pareille  }  que  la  loi  portoit  une 
peine  contre  les  vagabonds  &  gens  fans 
javeu  ,  &  une  récompenfe  pour  ceux  qui 
les  arrêtoient  j  qu'ils  avoient  vu  cette 
rnalheureufe  deniander  un  peu  de  bière 
à  la  femme  d'un  fermier ,  &c  qu'en  con- 
iécuience  de  cette  infraclion  de  la  loi  . 
ils  Pavoient  menée  devant  un  juge  de  paix, 
;qui ,  ne  lui  trouvant  pas  de  paile-port  9 
&  fur  ion  refus  d'indiquer  fon  domicile 
,en  Angleterre  ,  où  eîie  prét.endoit  être 
récemment  arrivée  d'Irlande,  avoit  or- 
donné de  la  conduire  de  paroille  en  pa- 
îoiffe  jiifqu'a.u  bord  de  la  mer,  en  la 
fuftigeant  d'efpace  en  efpace.  Pendant 
qu'ils  étoient  occupés  à  remplir  Je  devoir 
de  leur  charge  ,  continua  cet  habile  mi- 
mitre  de  la  vengeance  des  loix  ,  &  qu'ils 
venoient  de  s'arrêter  dans  cette  auberge 
pour  fe  rafraîchir ,  ce  drôle  ,  qui  avoit 
fans  doute  perdu  fa  jambe  dans  quelque 
piège  a  voleur  ,  avoit  eu  l'impudence 
de  jurer  que  la  créature  qu'ils  avoient 
vu  mendier  était  fa  femme,  ck:  ce  mar- 
mot fon  fils  ,  &  avoit  oie  attaquer  un 
officier  du  Roi  ,  &  faire  rébellion  à  la 
bdftiçfy  H  efpéroit  que  fon  honneur  pren- 
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droit  le  parti  des  loix  infultées  ,  Se  les 
aideroit  à  conduire  devant  le  Juge  l'in- 
folent  qui  croit  venu  les  attaquer,  pour 
lui  apprendre  à  fe  mêler  des  affaires  d'une 
paroiffe  &   des   intérêts  de   la  loi. 

Dieu  le  bonifie  pour  cette  feule  bonne 
aâion  ,  s'écria  l'honnête  Irlandois  ,  & 
lui  donne  une  place  dans  le  fein  d'Abra- 
ham, &  vous  condamne ,  cœurs  de  pierre 
que  vous  êtes  ,  à  hurler  aux  pieds  de 
votre  maître ,  dans  l'endroit  le  plus  brûlant 
des  enfers.  Vous  auriez  le  cœur  defulïiger 
une  pauvre  jeune  femme  ,  pour  avoir 
demandé  une  gorgée  de  bière.  Le  diable 
vous  fuftige  ,  &  vous  emporte  devant  un 
meilleur  juge  que  celui  qui  veut  faire  paffer 
ma  pauvre  Sukey  par  les  verges.  Ecoutez^ 
moi,  M.  le  Connétable }  j  ai  perdu  une 
jambe  à  Gibraltar ,  pour  le  fervice  de 
mon  Roi  &  de  mon  pays.  Le  diable 
m'extermine ,  je  perdrai  celle  qui  me  relie 
&  les  deux  bras ,  avant  que  vous  ou  votre 
Juge  s'avife  de  la  frapper  une  feule  fob. 
Il  termina  cette  éloquente  apoftrophe 
par  un  embraffement  fi  cordial  ,  qu'il 
pénétra  l'ame  du  Philanthrope  ds  la 
plus  tendre  compaflion ,  &  qu'une  larm£ 
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vint  mouiller  la  paupière  du  bon  Jerry. 

Sir  Francis  5  dont  le  fidèle  Hibernois 
Jf'àvôû  pas  la  glus  légère  idée  ^  aflura 
ks  defenfcurs  du  bon  ordre  qu'il  avoit 
d'excellentes  raifo-ns  pour  ajouter  foi  à  (es- 
proieitatïons  }  que  non-feulement  il  favoit 
que  la  perte  de  fa  jambe  étoit  arrivée 
dans  un  fervice  honorable  ,  mais  qu'il 
iui  avoit  ,  lui-même,  des  obligations  qui 
deman-doient  toute  fa  reconnoiffance  :,  en 
conséquence ,  que  s'ils  vouîoient  permettre 
aux  prifo-nniers  de  le  fuîv-re  à  l'auberge 
oii  il  devoit  s'arrêter,  il  prendroit  tout 
fur  lui  ,  &  tîendrok  bon  compte  de  la 
perte  de  temps  que  ce  petit  retard  pour- 
loit  leur  occafionner.  La  vue , d'une  pièce 
d'or  prêta  une  nouvelle  force  à  fes  ar- 
gumens;  &  la  chaife  s'avança  ven  l'au- 
berge ,  fuivi  du  couple  confolé  &  du 
petit  objet  de  leurs  mutuelles  affections. 

Après  un  déjeûner  que  S^r  Francis  avoit 
-fait  ordonner  pour  les  deux  piétons ,  il 
•4es  fit  venir,  pour  être  plus  particulière- 
ment inftruït  de  Jeur  hiiroire.  Sur  les 
•inilances  du  foldat ,  îaimaMe  Sukey  fe 
chargea  de  répondre  à  fa  demande.  Quoi- 
que placée  dans   une  humble  iituation  f 
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&  dans  des  cir confiances  maîheureufes  , 
jamais  une  urne  plus  douce  r  un  cœur 
plus  fidèle  n'avoit  animé  le  fein-  'd'une 
rnorteîie.  Oétoit  l'enfant  de  la  nature f 
pure  comme  fa  mère  s  Se  fans  arc  comme 
l'innocence. 

Encouragée  par  l'air  de  bonté  de  forv 
libérateur  ,  elle  commença  fa  petite  hif- 
toire  :  Terry  Connel  &  elle  étoient  nés 
dans  des  cabanes vo-i  fines-}  ils  avoient  été 
à  l'école  enfembîe  ,  avoient  joué  en* 
femble  7  avoient  travaillé  enfemhle }.  ils 
s'étoient  aimés ,  croyoit-  elle  »  dès  leuu 
enfance  ;  car  elle  avoir  toujours  regardi 
Terry  comme  un  garçon  fi  doux.,  fi 
aimant  ,  &  Terry  lui  avoit  fi  fouvenç 
répété  qu'elle  étoit  la  plus  aimable  du 
village.  Terry  y  devenu  homnw  ,  avoic 
parle  de  mariage  ,  &  elle-même  ne  for- 
anoit  pas  d'autres  vœux  que  celui  de  le 
rendre  heureux.  La  fortune  >  cependant  , 
avoit  traverfé  leurs  amours.  Le  père  dq 
Terry  croit  tombé  dans  l'infortune ,  pen- 
dant que  le  fien  avoit  profpéré.  Ce  chan- 
gement avoit  été  caufe  que  fes  pnrens 
avoient  vu  Terry  de  mauvais  œil  }  mais 
Ion  cœur  n 'avoit  pas  changé  .  &  quand 
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Terry  ,  de  défefpoir  ,  s'étoit  engagé  , 
elle  lui  avait  offert  fa  main  t  qu'il  avoit 
refufée  ,  pour  ne  pas  l'entraîner  clans  fon 
infortune.  Elle  avoit  infifté  ,  &!  l'amour 
avoit  fait  céder  fon  amant.  Elle  l'avoit 
fuivi  jufqu'à  fon  embarquement ,  &  s'en 
étoit  revenue ,  le  cœur  navré  de  douleur  , 
vers  fes  parens  ,  qui  l'av oient  maltraitée, 
&  lui  avoient  refufé  leur  prote£l:ion.  Elle 
avoit  fupporté  tout  cela  pour  l'amour  de 
Terry ,  &  avoit  travaillé  avec  p-arlîr  pour 
entretenir  ce  fruit  de  leur  tendrefle  ,  qui 
étoit  né  neuf  mois  ,  environ  ,  après  le 
départ  de  fon  père.  Eile  avoit  reçu  de 
temps  en  temps  des  lettres  de  Terry  , 
qui  avoient  fait  toute  fa  confolationj  la 
dernière  l'avoir,  informée  de  fon  acci- 
dent vde  fon  arrivée  en  Angleterre  ,  & 
du  temps  où  il  l'attendoit  à  Chefter» 
Elle  avoit  vendu  tout  ce  qu'elle  pofledoifc 
an  monde,  pour  rejoindre  fon  cher  Terry 
à  Chefter  \  de  peur  qu'il  ne  l'accusât  de 
peu  de  tendrelfe.  Les  difficultés  d'un 
voyage,  dans  fbti  ëtàtf£  avoient  bientôt 
épuifé  les  petites  finances ■,'&  l'avoient 
déterminée  à  quitter  Chefter  depuis  cinq 
jours.    Elle     avoit   marché   tant   que   la 
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force  de  fon  tempérament  *  &  les  foins 
qu'exigeoit  l'enfant  qui  laccortipagnoit  v 
Fanaient  permis.  Mais  enfin ,  elle  étoit 
recuite  à  fon  dernier  fchelling ,  &  ren- 
contrant ,  la  veille  ,  une  femme  qui 
portoit  un  pot  de  bière  dans  les  champs , 
elle  l'avoit  priée  de  permettre  à  fon  en- 
fant d'en  avaler  une  gorgée,  ce  que  la 
bonne  femme  ne  lui  avoit  pas  refufé* 
Le  refle  étoit  connu  de  fon  honneur  y 
qu'elle  regardoit  comme  un  fauveur  en- 
voyé du  ciel  y  pour  fauver  la  vie  à  trois 
innocens;  car  elle  feroit  morte  de  frayeur 
&  de  honte.  Le  cœur  du  pativïe  Terry 
auroit  été  brifé  \  &  que  feroit  devenu 
fon  pauvre  enfant  ?  fans  amis  ,  il  auroïc 
bien  faHù  qu'il  mourut  comme  fes  pre- 
miers parens.- 

Qui  eût  pu  refufer  une  larme  a  un 
tel  récit  ?  jérémie  quitta  la  chambre, 
&c  le  Philanthrope  fe  retira  du  coté  de 
la  fenêtre.  Terry  crut  qu'il  devoit  fe  rë« 
tirer  ;  mais  le  bruit  de  fa  marche  inégale 
réveilla  le  jeune  homme  ,  qui  jeta  les  yeux 
fur  ce  modèle  de  fidélité  conjugale.  Stikey 
paroiffoit  avoir  environ  vingt- trois  au?  ; 
elle  étoit  au-deffus  de  la  moyenne  taille  j 
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fa  carnation  ,  naturellement  belle,  étoit 
un  peu  hâlce  par  le  chagrin  ,  le  voyage 
ik.  le  grand  air  ;  (es  yeux  bleus  avaient 
toutes  les  grâces  d'une  modefîie  naturelle -y 
le  fouris  de  la  reconnoiflance  railoic  re- 
marquer la  lofiètte  de  fes  joues  ,  dont 
l'éclat  brilloît  a  travers  les  pleurs  de  la 
fenîibilitc.  Il  falloir  être  aveugle,  infen- 
Étble;  il  falloic  avoir  un  cœur  de  fer, 
pour  condamner  aux  verges  &  aux  chaînes 
la   belle,    lafidelle,   l'innocente    Sukey. 

Térence  Connel  avoit  environ  deux 
ans  de  plus  qu'elle^  fa  taille  étoit  celle 
d'un  grenadier  $  mais  la  fatigue,  la  niaux 
vaife  chère,  les  blefîures  .  un  climat  dé- 
vorant, avoient  hâlê  une  face  guerrière  , 
où  Ton  remarquoic  des  traces  d'un  teint 
plus  heureux. 

Nous  ignorons  ce  que  le  jeune  ami 
de  l'humanité  fit  à  ces  braves  gens  avant 
qu'ils  fortifient  de  la  chambre  ,  &  les 
fecrets  d'un  cœur  bienfaifant  font  facrés 
pour  nous  j  tout  ce  que  nous  pouvons 
dite  à  nos  ledeurs  ,  ceft  qu?  le  carolfe 
de  Chefler  s'étant  arrête  à  la  même  au- 
berge,  notre  héios  ,  avant  fon  départ, 
eut  le  plailird'y  embarquer  Terry  Connel 
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&  fa  Sukey ,  devenus  le  plus  heureux  .> 
comme  i!  étoit  peut-ê;re  ,  le  plus  digne 
couple  du  monde  entier.- 


C  II  A  P  I  T  R  E    X. 

Lz  plus  court .  &  partant  le  meilleur. 


O  S  voyageurs  terminèrent  leur  voya- 
ge   ie    jour    fuivant   ,     &    M*.    Francis 
eut  la  jÇitiifadibn  de  trouver  la  famé  de 
fon    grand -père    dans    un    meilleur  état 
qu'ii   ne   Fa /oit    efpcré.   La    falubrïcé   de 
laie  d^s  montagnes  r  la  qualité  nourrie 
famé  du  lait  de  chèvre  qu'il   avoit  bris^, 
par    Tordre    des    nv:Jecins   y  avoit   fin"-- 
gulièrement   contribue  à    fon   ritahlille* 
nient.  Bien. 6:  le  pîaifir  de  voir  fon  bien- 
aimé  n:è>  de  lui,  de  b  voir  plus  formé 
du   cbzC   de  l'efpnt  &  du  corps ,  fut  un; 
cordial  encore  plus  puisant  qi:  tout  farte 
de-  la médecine.  Une  tarda  pas  a  fe  décider" 
à  retourner  à  EaM:  B  arn-H îvll  ,   non  par/ 
lia  grande  route,  m  lis  en  hû fa nt; un* ebeufe 
à-  ti^v-ers-  les;  Cûiurées  da  lui  dv  ç£  pa^ 
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tomafntique ,  &  ce  petit  voyage  acheva 
de  le   rétablir   entièrement. 

Pendant  la  route  ,  notre  héros  avoit 
amufé  M.  Thompfon  ,  qui  connoiffoic 
déjà  Terry  Connel  ,  par  les  lettres  de 
fon  petit- fils,  avec  les  amours  de  Sukey. 
Mais  ni  le  nom  de  Miff  Mekomb,  ni 
un  feul  mot  des  détails  qui  s'étoient 
pafTés  à  fon  occafi-on  ne  fortit  de  fa 
bouche  ;  il  avoit  aufTi  recommandé  le 
fûence  à  Jérémie,  alléguant  pour  raifort 
une  promefîe  faite  à  cette  Ladi  ,  de  ne 
jamais  découvrir  fon  afyle  jufqu'au  retour 
ce  l'amie  qu'elle  attendoit  d'Amérique» 
Il  en  avoit  peut-être  une  autre  ,  que 
nous  laiflbns  à  deviner  à  la  pénétration 
de  nos  le&eurs. 

On  arriva  vers  la  fin  de  l'hiver  à  Eaft- 
Burn-Hall.  Notre  Philanthrope  confentit 
aifément  à  remettre  fon  voyage  à  Ox- 
ford ,  pour  attendre  un  de  fes  frères  qui 
étoit  au  fervice,  &  qu'il  n'avoit  pas  vu 
depuis  plus  de  cinq  ans.  Pendant  cet  in- 
tervalle ,  il  s'établit  une  correfpondance 
entre  lui  &  MifTMelcomb ,  qui  lui  fournit 
l'occafion  de  développer  par  degré  l'état 
de  fon  coeur.  Sa  belle  maîtrefFe,  de  fon 
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coté  j  ne  fit  pas  {crapule  de  lui  faire 
quelques  aveux  qui  auroient  délicieuie- 
ment  flatté  fes  eipérances ,  s'Hs  n'euflen: 
pas  été  accompagnés  d'une  protestation 
iolemnelle  de  ne  jamais  recevoir  fes  foins , 
ion  cœur  ne  pouvant  confentir  à  ré- 
pondre p?.r  une  fouveraine  ifijaftice  aux 
obligations  qu'elle  lui  avoit ,  ni  détruire 
la  paix  &  le  bonheur  de  l'homme  poar 
qui  elle  avoit  le  plus  profond  refped  & 
l'élu  me  la   plus   inaltérable. 

Notre  héros  n'étoit  point  encore  dans 
une  fituation  indépendante  ,  &  n'ofoic 
pas  s'adreffer  à  fon  grand  -  père  ,  qu'il 
favoït  entretenir  une  haute  efpérance  de 
le  faire  entrer  dans  une  famille  aufîi  ref- 
peftuble  par  fon  caraétère  que  par  fon 
opulence;  il  defiroit  ne  troubler,  que  le  plus 
tard  qu'il  pourroit  ,  le  plus  doux  efpoic 
d'un  parent  qu'il  aimoit  fî  tendrement. 
Àinfi  ,  fans  prefler  fon  Elifa  d'accepter 
fes  vœux  ,  il  fe  contenta  de  tirer  ,  par 
degré ,  de  fa  belle  correfpondante  des 
aveux  d'un  fentiment  plus  tendre  que 
celui  de  l'amitié  ,  jufqu'au  moment 'où 
il  pourroit  triompher  d'un  fcrupule  diclé 
par  la  paillon  même  qu'il  vouloit  corn- 
er 6 
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battre  ,  &  réclamer  ,  fins  crainte  de 
rcliftance,  ht  pofleillon  du  bonheur  le 
plus  doux  que  le  ciel  pût  lui  donner. 

Enfin  ,  Sir  Francis  &  fon  fidèle  com- 
pagnon ,  retournèrent  à  Oxford  ,  re- 
prendre le  cours  de  leurs  ctudes  avec 
autant  d'application  que  de  fuccès  ;  car 
lame  du  Philanthrope  croie  uop  a&ive 
pour  fe  borner  à.  des  connoiiTarrces  mé- 
cliocres  -y  &  Jcrémie  qui,  dans  le  premier 
f.jour  ,  s'étoit  avili:  de  commencer  le 
Jatin,  dans  lefpoir  r  diioit-il -,  de  donner 
Jes  premiers  principes  aux-  petits  enfans- 
de  fon  cher  Sir  Francis  y  ne  pouvoît  :, 
oifif  y  animé  par  un  pareil  motif» 

Mais  peu  de  mois  aptes  ,  leurs  études 
furent  toit- a-coup  interrompues  par  ces* 
événemens  imprévus  ,.&  de  la  plus  grande 
importance  ,  que  le  lecteur  verra  dans; 
le  chapitre  fuivant. 
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Une  autre  ancienne  conndjfance  ê  mais 
à  peine  reconnoïjjahie., 


u. 


N  matin  ,  Sir  Francis,  rentrant  chez 
Itïi ,  fût  aborde  p2i*  un  cîomeftique  d'au- 
berge  ,  qui  lui  demanda  fi  (on  nom  n'éroir 
pas  Faiihorn.  Sur  la  reponfe  affirmative,. 
il  lui  dit  qu'il  venon  de  chez  lui  avec- 
lc  donuilique  d'un  officier,  qui  L'act-env. 
doit  pour  lui  remettre  une   kttre. 

Le  jeune  homme  s'y  renuit  en  dili- 
gence ,  &  trouva -y  comme  on  le  lui1 
avoît  dit  ,  une  perfonne  qui  lui  remis 
une    lettre  y  dont  voici  le  contenu* 

Le  vieillard  exprimok  la  peine  qu'il 
avait  eu  a  le  croire.  Une  démarche  dont" 
on  accuioit  fon  (ils  b:en  aimé  5  l'objet  ,■ 
juîqu'a  ce  jour  ,  de  fes  plus  tendres  af- 
kciions.  Mais  le  porteur  de  ù  lettre  r 
ïè  Capitaine  Meîcomb  lui  avoir  donné- 
de  trop  fortes  preuves,  trop  fortes  en' 
effet   pour  fon   repos  ,    du   crime  qu'il: 
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lui  reprochoit.  Ce  Gentilhomme  fe  plai- 
gnent que  Sir  Francis  avoit  déshonoré  fa 
iœur  ;•  il  loi  demandoit  du  ton  d'un  père 
irrité  ,  où  il  avait  caché  l'objet  de 
fon  fatal  amour.  Il  lui  enjpignoit  ,  fous 
peine  de  fa  malédiction  ,  d'apprendre  à 
ib'ù  frère  le  lieu  de  fa  retraite  ,  &  de 
la  remettre  entre  les  mains  de  celui  que 
la  nature  avoit  fait  fon  protecteur  & 
fon  appui.  A  ce  prix  ,  il  lui  JaitToit 
efpérer  de  rentrer,  avec  le  temps,  dans 
fes  bonnes  grâces ,  qu'il  devoit  s'attendre 
à  perdre  pour  jamais  t  fi  fon  obéifîance 
R'étoit  pas  auiTi  prompte  que  fon  repentir. 
Le  jeune  homme  y  répondit  fur  le 
champ.  Il  commençait  fa  réponfe  par 
s'applaudir  d'être  incapable  du  crime 
qu'on  lui  reprochoit  ;  mais  il  proteftorc 
que  fon  refpeil  &  fon  attachement  fans 
bornes  pour  le  plus  indulgent  des  pères 
ne  pourroit  arracher  de  lui  un  fecrer 
qu'il  avoit  pris  l'engagement  folemnel 
de  renfermer  clans  fon  fein,  ni  l'engager 
à  trahir  la  confiance  dont  l'avoit  honoré 
la  plus  aimable  ,  comme  la  plus  infor- 
tunée de  toutes  les  femmes.  Il  ajoutoit 
que  la  vertu  de  MUT  Melcomb  n  avoit 
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pas  befoin  même  de  la  protection  d'un 
frère  ,  &  qu'elle  étoit  fous  la  garde  d'un 
protecteur  aflez  pniffant  pour  la  mettre 
à  l'abri  de  toute  infulte  &  de  tout  danger*. 
11  fmifïbtt  par  fuppiier  fon  grand  -  père 
de  lui  conferver  toujours  la  même  place 
dans  fon  cœur,  &  renvoyoit  à  un  autre 
temps  fa  pleine  jufliiication. 

Apres  avoir  adrefle  cette  lettre  à  fon 
grand -père,  il  la  mie  fous  enveloppe,, 
fans  la  cacheter  ,  avec  ce  peu  de  mots  fur 
le  'couvert  : 

«<  Comme  M.  Fairborn  croit  le  porteur 
de  la  lettre  de  M.  Thompfon  inftruir 
du  contenu  ,  il  laiiîe  la  réponfe  ouverte 
pour  qu'il  puifTe   la   lire  ». 

Quelques  minutes  après,  il  reçut  une 
vifite  du  Capitaine  lui-même,  qui  ,  en 
termes  polis  ,  mais  froids  ,  s'exeufa  de 
fe  prélenter  fi  brufquement ,  &  fur-tout 
d'être  obligé  de  l'entretenir  d'un  fujet 
auffi  défagréable  pour  l'un  ,  que  doulou- 
reux pour  l'autre. 

Ni  la  perfonne  ,  ni  les  manières  de 
l'étranger  ,  qui  étoient  fort  prévenantes , 
ne  reflembloient  au  portrait  que  Mifl 
Melcomb  avoit  fait  de  fon  persécuteur, 
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du  prétendu  frère  que  fa  belle-mère  lui 
donnait.  Cependant  ce  pouvo't  être  lui- 
même  \  mais  comment  concilier  la  no- 
Lleflè  &:  la  grâce  de  fes  manières  r  &  fa 
façon  de  fe  pre (enter  ,,  avec  la  bafîelTe 
d'un  libertin  ,  livré  au  vice  &  perdu  de 
réputation  ?  Ce  qui  mettoit  le  comble 
à  Ion  embarras  ,  les  traits  du  Capitaine 
Me  lui  étaient  pas  inconnus  ;  rûaio  aucune- 
particularité  ne  lui  rappeioit  ou  il  avoit 
pu  le  voir. 

Cet  embarras  fut  difiipé  par  la  per- 
jnifllon  que  lui  demanda  Fçt  ranger^  de 
lai  faire  ,  avant  tout ,  deux  queuions.  Dans 
h  première,  il  lui  demandok ,  au  nom 
de  rhonneiH  &  de  fa  qualité  de  Gen- 
tilhomme ,;  fi  ce  qu'il  diioït  ,  dans  (a 
réponfe,  de  Milf  Melcomb  éoit  dans 
1-ex.idé  vérité  ,<  aTurant  que  de  (on  exil- 
tenee  &  de  fon  innocence-  dépend  oient 
toutes  fes  efp  rances  de  bonheur. 

A  cette  queflioi}  r  Sir  Francis  repon  lit 
€n  lui  demandant  a  fon  tour  quelle  raîfotï 
H  avoit  d'avoir  conçu  le  moindre  doute 
fur  cette  jeune  peifonne.  Enfuie  il  lii 
affuroit  ,.  fur  fon  honneur  ,  la  veriu  de 
tout  ce  qui,  dam   la  lettre,  concernait 
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Miff  Melcomb,  à  laquelle  il  avoit  eu  le 
bonheur  de  rendre  un  léger  fervice  ,  & 
dont  ii  ttoit  prêt  a  défendre  h  réputa- 
tion j»  (qu'au  dernier  moment  de  fa  vie, 

La  féconde  quellion  avoit  pour  but 
de  favoir  s'il  le  lappèloit  d'avoir  ixé 
dans  une  telle  ville,  qu'il  lui  nomma, 
&  d'y  avoir  difpofé  d'un  billet  de  cin- 
quante livres  fteriing.  A  celle-ci,  le  Phi- 
lanthrope ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
une  auiïi  prompte  réponfe  ;  elle  n'ctoit 
pas  néceffaire.  Son  embarras  répond  oit 
pour  lui ,  &  le  brave  guerrier  ,  qui  l'avoit 
tant  intéreflë  dans  une  circonftance  que 
le  keteur  peut  fe  rappeler  ,  fe  précipita 
dans  fes  bras ,  &  avec  les  plus  viv^s  ex- 
prellions  du  fentimcnt  &  de  la  recon- 
noifiànce  ,  le  falua  comme  fon  ami  t 
comme  fon  bienfaiteur,  comme  le  pro- 
teéitur  ce  (a  iœur  bien-aimée  >  &  comme 
Tinfliument  que  le  ciel  avoit  choifi  poul- 
ie rendre  le   plus  hem  eux  des  hommes. 

De  redaiicnîement  qui  s'enfuivit  , 
il  réfuita  que  fou  ancienne  connoillànce 
&  fon  nouvel  ami,  étoit  ce  frère  dont 
la  belle  Elifa  avoit  déploré  la  perte  d'une 
manière  lî  touchante.  Après  s'être  remis 
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des  bleffures  qui  l'avoient  fait  pafTer  pour 
mort,  il  éroit  retourné  en  Angleterre, 
où  fes  bleffures  s'étoient  rouvertes.  Sa  paie , 
devenant  infuffifante  pour  les  dépcnfesné- 
ceffaires  à  la  cure ,  &  fes  nobles  païens 
ayant  refufé  d'avoir  égard  a  fa  fituation  , 
il  avoit  quitté  la  capitale  ,-  &  s'étoit  retiré 
fous  un  nom  emprunté,  dans  une  petite 
ville  de  province.  Là ,  les  fuites  de  fes 
bleffures  devenant  de  plus  en  plus  fâ- 
cheufes ,  l'avoient  jeté  dans  l'infortune 
dont  Sir  Francis  l'avoit  tiré  avec  une  fi 
généreufe  délicatefîè.  Enfin  ,  fa  famé 
commençant  à  fe  rétablir  ,  il  àvoit , 
dans  une  lettre  \  fait  part  de  fa  fituation' 
au  Comte?,..  l'Officier  général  fous  lequel 
il  avoit  fervi  en  Amérique.  Ce  généreu-x 
feigneur  s'étoit  intcreflë  en  fa  faveur  > 
&  avoit  fait  valoir  fes  fervices  avec  tant 
de  chaleur  ,  qu'il  n'avoir  pas  tardé  à  ob- 
tenir une  compagnie.  Les  agens  de  fon 
père  lui  avoient  appris  fa  retraite  &  fa 
mort.  En  confequence  de  ces  niftes  nou- 
velles ,  il  s'étoit  rendu  dans  l'endroit  dé- 
(igné  pour  chercher  fa  fœur.  Le  maître 
de  l'auberge  n'avoit  pu  lui  apprendre  que 
le    nom  de  la  perfonne  qui  avoit  paru 
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s'intéreffer  à  fes  affaires  ,  &  difpofer  tout 
pour  fon  départ  ,  &  le  lien  que  l'on 
fappofoit  être  fa  retraite.  Sur  quelques- 
propos  échappes  aux  gens  de  l'auberge  9 
il  s'étoit  cru  fondé  à  efpérer  des  infor- 
mations plus  pofitives  de  M.-  Lov/ther  i 
niais  que  dans  une  vifite  qu'il  lui  avoit; 
faite,  le  mati  &  la  femme  avoient  re- 
fufé  de  lui  rien  dire ,  finon  que  la  jeune 
perfonne  que  Sir  Félix  &  Ladi  Benefoîd 
avoient  pris  fous  leur  proteétion^s'appeîoit 
MifT  Tliompfon.  Fatigué  de  ces  con- 
tradictions ,  il  avoit  pris  le  parti  de  s'adref- 
fer  à  la  famille  de  M.  Fairborn  ,  &■ 
défaire  un  voyage  à  Eaft  -  Burn- Hall , 
à  la  pourfuîte  du  raviifeur  de  fa  forur 
infortunée.  Le  maître  de  cette  maifoir 
d'hofpitalité  l'avoit  reçu  avec  humanité  y 
&  avoit  mêlé  fes  larmes  aux  Hennés.  M. 
Tliompfon  lui  avoit  appris  la  refi- 
dence  de  fon  petit -fils,  &  lui  avoit 
donné  la  lettre  dont  il  étoit  le  porteur. 
Par  le  plus  heureux  des  hazards  ,  le 
domeftique  qui  l'avoit  portée  ,  avoit  re- 
connu le  jeune  homme  pour  le  même 
voyageur,  qui  s'étoit  dit  fon  parent  pour 
l'oblige;.    Cette   découverte   l'avoit    jeté 
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dans  un  trouble  extrême  £  la  reconnoif- 
fance  ne  lui  permettant  pas  de  con- 
ierver  des  foupçons  injurieux  à  l'honneur 
d'un  homme  capable  d'un  tel  ade  de 
genérofitc.  Cependant ,  en  combinant  les 
particularités  qu'il  avoir  recueillies  fur  fa 
fœur ,  &  les  rapprochant  du  refus  de  la 
découvrir,  il  rTavoit  pu  ajouter  foi  en- 
tièrement à  fes  proteftations.  Il  s'étoit 
donc  f  &  fort  heureufement  décidé 
à  lui  faire  une  vifite,  qui  fe  termi'noit 
à  fon  entière  fatisfa#ion,  &  qui  rendoit 
fon  bonheur  égal  à  la  reconnoiffance. 

Alors  Sir  Francis  entra  dans  le  plus 
grand  détail  fur  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
dans  fa  connoiflànce  avec  la  belle  Elifa, 
diminuant  feulement  tout  ce  qui  pouvok 
augmenter  les  obligations  de  fon  frère, 
&  peignant  fa  conduite  avec  des  couleurs 
fi  vives  $£  11  touchantes  ,  qifii  tira  des 
larmes  des  y?ux  du  brave  guerrier  ,  & 
fit  palpiter  fon  cœur  par  les  plus  douces 
émotions. 

Une  heure  avant ,  ces  deux  vertueux 
amis  avoient  conçu  l\m  fur  l'autre  de 
noirs  foupçons  qui  fembloient  menacer 
des  fuites   les    pius    fàclieufes.   Dans  ce 
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moment ,  leurs  cœurs  >  leurs  vœux  ,  leurs 
projets  fe  trouvèrent  dans  la  plus  par- 
faire fympathie,  &  chacun  d'eux  le  ria.tta 
qu'il  vcnoit  de  trouver  un  ami  &  un 
itère. 

Les  rcmcrcîernens  du  Capitaine  furent 
interrompus  par  la  proposition  que  lui 
fit  Sir  Francis  de  s'occuper  des  moyens 
d'inftrune  l'aimable  Eiiia  de  leur  heu- 
reufe  réunion  ;  (ans  mettre  en  danger 
ur.e  fanté  fi  précieufe  par  une  tranfition 
il  -bru  (que  de  l'excès  de  rarfecHon  aux 
transports  de  la  \o\ep 

Le  jeune  Philanthrope  offrit  de  rem- 
plir ce  devoir  de  l'amitié  ^  à  la  grande 
faiisbflion  du  jeune  pJ5\i^ ,  qui  ne  fe 
feroit  îcfarc  qu'avec  peine  de  Ton  nouvel 
ami,  &  qui  fe  d  ou  toit  bien,  à  la  ma- 
nière dent  Sir  Francis  lui  avoir  parle 
ce  Miff  Meîcorn.b  ,  du  fen ti me rt  qui 
animoit  ces  deux  jeunes  cœurs.  Il  fut 
convenu  qu'on  dépëehetoit  un  exprès  à 
M.  lhornpron  peur  le  tirer  d'inquiétude, 
avec  une  lettre  q\ie  le  Capitaine  fe  char- 
gea accrie.  Jl  y  faîfoit  le  plus  pom- 
peux doge  de  fon  nouvel  ami,  a  qui^ 
Àiioit-il ,  il  devoir  la  vie,  aulli-bien  que 
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fa  fœur  ,  lui  annonçoit  que  fon  petit- 
fils  avoir  la  compiaifance  de  Paccom-* 
pagner  dans  fon  voyage ,  &  proteftoit 
«qu'il  feroît  fon  admirateur  &  fon  ami 
jufqu'au  dernier  fouffle  de  vie.  Il  fînif- 
foic  par  lui  demander  la  permilîlon  de 
fe  préfenter  avec  lui  à  Eaft-Burn-Hall , 
&  remettoit  au  temps  de  cette  vifite 
un  éclairciffement  aufli  intérefTant  poqr 
Pobligé  ,  qu'honorable  pour  le  bienfaiteur. 


CHAPITRE    XII. 

Voyage  ,   aventures  ,    découvertes  plus 
intérejfantesmx 

X-iE  lendemain  matin,  les  deux  amis 
fe  mirent  en  route ,  &  dirigèrent  d'abord 
leurs  pas  vers  l'humble  demeure  de  M. 
Lo^ther  ,  qui  les  reçut  tous  deux  avec 
un  égal  plaifir.  Un  frère  de  Miif  Mel- 
comb ,  aufli  aimable ,  aufli  vertueux  qu'elle, 
ne  pouvoit  manquer  d'avoir  part  à  leur 
eltime  ,  &    le    récit  de   fes   aventures  y 
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avant  de  parvenir  à  la  connoiffance  de 
fon  bienfaiteur  ,  &  du  fauveur  de  fafœur , 
^Jfi t  palpiter  leur  cœur  du  noble  orgueil 
de  l'avoir  pour  ami ,  &  du  plaifir  d'avoir 
contribué,  fous  fa  direction,  a  tirer  de 
la  détreffe  le  plus  amiable  modèle  des 
vertus  de  fon  fexe. 

L'Officier  n'oublia  pas  de  fon  cote  de 
leur  témoigner  fa  reconnoiflance  pour 
la  part  qu'ils  avoient  prife  aux  malheurs 
de  fa  famille  ,  &  en  particulier  pour 
l'attention  avec  laquelle  ils  avoient  rendu 
les  derniers  devoirs  aux  reftes  de  fon  ho- 
norable père  ,  dont  il  vifita  les  cendres 
pour  la  féconde  fois  ,  &  fur  la  tombe 
duquel  il  porta  le  tribut  de  la  douleur 
&  de  la   tendrefTe  filiale, 

Après  avoir  rempli  ce  religieux  devoir , 
les  deux  amis  partirent  pour  fe  rendre 
au  château  de  Sir  Félix  Benefold  ,  ac- 
compagné de  M,  Lowther  ^  &  Ton  con- 
vint que  le  Capitaine  Melcornb  defcen- 
droit  de  voiture  à  l'entrée  du  parc,& 
refteroit  a  quelque  diiîance  jufqu'à  ce 
que  Pon  eût  préparé,  par  degrés,  la  fen- 
fibl.e  Elifa  à  la  nouvelle  de  fa  réfurrec- 
tion ,  &  au  plaiftr  de  le  receyoir. 
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En  conféquence  ,  notre  Philanthrope  y 
délirant  avoir  une  entrevue  avec  les  maîtres 
de  la  maifon  avant  de  voir  Mi fl  Mtlcomb , 
fit  prendre  les  de  vans  à  un  de  les  gens  9 
pour  leur  rendre  un  billet ,  où  il  leur  ex- 
pofoit  Ton  delir  ^  &  fur  fa- demande  ,  il 
fut  reçu  par  les  deux  époux  dans  une 
pièce  particulière,  avec  l'expreilion  la  plus 
fincère  du  plaifir  que  leur  caufoit  une 
vifite  aufïi   inefpcrée. 

Mais  s'ils  furent  enchantés  de  renou- 
veler connoilfance  avec  Sir  Francis ,  avec 
quelle  fatisfâ&ion  n'apprirent  ils  pas  le 
motif  de  fon  voyage!  Le  titre  d'orphe- 
line avoit  fuffi  d'abord  à  l'aimable  Eiifa 
pour  mériter  toutes  les  bontés  dont  ils  la 
comblèrent  }  ma''s  pendant  fon  féjeur 
avec  eux,  fes  vertus  &  fes  perfections  ^ 
]a  pureté  angéiique  de  fon  ame,  la  bien- 
féance  de  fes  manières ,  fa  modcflte  fans 
affedattpn  ,  ta  reconnoiiîance  profondé- 
ment fentie  ;  tout  avoit  contribué  a  la 
leur  rendre  fi  chère,  qu'ils  la  regardoient 
comme  leur  fœin*  ,  8c  prenoient  la  plus 
tendre  part  à  fes  émotions  douces  ou 
pénibles*  La  voir  recouvrer  un  frère,  à 
la  mort  duquel  elle  s'étoit,  depuis  long- 
temps 
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temps  ,  réfignée  ,  étoit  une  fête  pour  la 
bienveillance  ,  &  ils  étoient  impatiens 
d'y  affifter. 

Après  un  moment  de  délibération  ; 
Ladi  Benefold  propofa  de  faire  part  à 
Miff  Melcomb  de  l'arrivée  de  Sir  Fran- 
cis y  &  de  lui  préfenter  fon  ancien  ami 
&  protecteur}  &  Ton  concerta  les  moyens 
de  lui  révéler  l'important  fecret ,  comme 
on  va  le  voir. 

Quelques  minutes  après ,  la  maîtrefïè 
delà  maifon  reparut ,  menant  Elîfa agitée, 
toute  tremblante.  Ses  charmes  ,  obfcurcis 
par  la  douleur ,  voilés  par  le  défefpoir, 
avoient  fait ,  fur  le  cœur  de  Sir  Francis., 
une  impreffion  que  n'avoit  pu  altérer  ni 
le  temps  ni  l'abfence.  Mais  ils  étoient 
alors  dans  tout  leur  éclat ,  &  le  ravirent 
en  extafe  ,  au  point,  qu'ébloui,  enivré, 
hors  de  lui-même ,  il  fut  quelques  mo- 
mens  avant  de  s'appercevoir  qu'au  lieu 
de  fa  main  qu'il  avoit  prife  pour  la  baifer  , 
elle  avoit  offert  fa  joue  au  baifer  fra- 
ternel. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  le  noble 
triumvirat  parvint  à  mettre  un  terme 
aux    tranfports    de    recQnnoiifance    que 

Novembre  ij8j.  H 
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la  belle  Elifa  témoignent  a  fes  généreux 
bienfaiteurs»  Cette  reconnoiilance  étoit 
fon  feul  bien  ;  &  n'étoit-il  pas  cruel  de 
lui  en  refufer  la  jouiflance?Elle  étoit  prête 
cependant  à  réprimer ,  pour  leur  plaire, 
le  feul,  le  plus  tendre  vœu  de  fon  cœur. 

Enfin  ,  le  jeune  homme ,  aflis  auprès 
d'elle  ,  après  quelques  exeufes  prélimi- 
naires de  la  ramener  fur  un  fujet  trifre 
&  douloureux  >  lui  apprit  que  Je  motif 
de  fa  vifite  étoit  la  découverte  fortuite 
de  quelques  particularités  relatives  à  la 
famille  de  fon  père,  &  auxquelles  elle 
étoit  intéicfîéc.  Mais  avant  tout ,  il  la 
prioit  de  lui  dire  quelle  certitude  elle 
avoit  de  la  mort  de  fon  frère. 

A  cette  queftion  ,  Elifa  pâtit ,  moins  par 
preffentimem  que  par  un  trifte  refiouvenir. 
Elle  répondit,  la  larme  à  l'œil,  que  la 
fatale  nouvelle  lui  avoit  été  donnée  par 
un  officier  ,  témoin  de  l'accident  ,  & 
qui,  fait  prifonnier  au  même  inftant, 
avoit  été  échangé  ,  &:  avoit  rejoint  fon 
régiment  précifément  dans  l'endroit  où 
fervoit   fon  père. 

Le  Philanthrope  ohferva  que  ^es  blèft» 
Jfnrcs  pouvoienc  l'avoir  fait  tomber  fa#â , 
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pour  cela,  être  mortelles,  &  remarquant 
un  rayon  cTefpérance  dans  les  yeux  élo- 
qnens  de  la  jeune  Mifl  ,  il  continua  à 
établir  la  probabilité  de  (on  exiftence  , 
fondé  fur  ce  que  fon  nom  étoit  refté 
fur  la  liite  de  l'armée  ,  publiée  douze 
mois  après   fon  prétendu  décès. 

Dans  une  ame  généreufe,  l'effort  de 
contenir  une  nouvelle  agréable  ,  caufe 
un  combat  qui  le  trahit  bientôt.  Telle 
étoit  la  fîtuation  de  Sir  Francis  ;  fon 
cœur  fentoit  une  émotion  profonde  & 
dclicieufe  qu'il  étoit  incapable  de  dif- 
fîmuler  ;  un  fourire  de  fatisfa&ion  per- 
çoit ,  en  dépit  de  fes  efforts  ,  à  travers 
l'air  fombre  qu'il  avoit  pris  ,  &  porta 
le  trouble  le  plus  violent  dans  l'âme  de 
la  fenfible  Eli  fa. 

Une  multitude  d'idées  confufes  l'af- 
faillit  ^  elle  fe  leva  brufquement  ,  & 
s'adrerfant  à  M.  Fairborn  ,  du  ton  de  la 
prière  la  plus  pathétique  ,  elle  le  pria 
de  ne  pas  la  tenir  plus  long  -  temps  en 
fufpens  ,  &  fi  la  providence  avoit  fait 
un  miracle  en  fa  faveur  ,  de  le  lui  dé- 
clarer, avant  que  fon  cœur  lui  manquât 
d'inquiétude  &  d'irréfolution. 
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L'air  agité  de  l'aimable  Miff,  la  tem- 
pête qui  battoit  fa  délicate  conftitution , 
faifant  craindre  des  fuites  pins  alarmantes 
encore  que  celle  d'un  entier  éclaircisse- 
ment ,  le  Philanthrope  faifit  la  main 
tremblante  que  lui  abandonnoit  la  belle 
affligée ,  la  prella  contre  fes  lèvres  ,  & 
du  ton  de  la  félicitation  la  plus  tendre, 
s'adreffa  au  ciel ,  pour  annoncer  lui-même 
une  il  heureufe  nouvelle  à  la  plus  ai- 
niable  femme,  &  ajouta,  avec  le  même 
pathétique  :  votre  frère  vit ,  MifT  Mel* 
comb,  &  il  attend  votre  permiffion  pour 
vous  prefler  contre  fon  fein  fraternel. 

Ses  elprits  étoient  montés  au  plus  haut 
degré  d'agitation.  Ils  s'affaifsèrent  en- 
tièrement -y  ces  mots,  ou  eft-il?où  eft 
mon  frère,  expirèrent  fur  fes  lèvres  j  elle 
perdit  connoitfance;  mais  les  larmes  lui 
rendirent  bientôt  l'ufage  de  fes  fen$ ,  & 
un  peu  plus  de  calme. 

Le  jeune  officier ,  qu'on  avoït  envoyé 
avertir ,  parut  au  moment  que  fa  fœur 
commençait  à  revenir  de  fon  évanouif- 
fement ,  &  cette  apparition  n'en  caufa 
pas  un  fécond ,  comme  on  l'avoit  craint 
d'abord  >  Elifa  offrit  fes  a&ions  de  grâces 
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au  père  des  affligés  ,  avec  la  dévotion  la 
plus  fervente  &  la  plus  reconnoiifante  , 
&  en  récompenfe  de  fa  piété  ,  l'orage 
s'appaifa  •  elle  put  (apporter  le  combat 
des  affedions  tumultueufes  de  la  joie , 
avec  courage   &  tranquillité. 

Pour  diftraire  fon attention  ,  le  fenfîble 
guerrier  lui  fit  un  court  récit  de  fon  ré- 
tablilTement  &  de  fes  fouffrances  ;  & 
comme  il  n'oublia  pas  de  rapporter  les 
obligations  qu'il  avoit  au  Philanthrope  , 
quoique  prié  fortement  de  fupprimer  cette 
partie  de  fon  hliloire^  deux  larmes  cou- 
lèrent desyeuxbrillans.de  TattentiveElifa^ 
&  de  fon  Cela  s'échappa  un  foupir  ,  dont 
le  pénétrant  Capitaine  n'eut  pas  de  peine 
à  deviner  le  motif. 

Il  n'y  avoit  pas  de  plus  heureufe  fo- 
ciété  que  celle  qui ,  dans  ce  moment  f 
fe  trouvoit  raifemblée  a  Félix-Parck.  Une 
heureufe  fœur,  un  frère  tranfporté,  un 
amant  plein  d'efpérances  les  plus  vives  , 
quoiqu'éloignés,  &  leurs  bienfaifans  amis 
heureux  du  bonheur  de  chacun  de  leurs 
hôtes. 

Sûr  de  l'approbation  du  Capitaine  Mel- 
comb  y    le   jeune   amant   renouvela  fes 
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follicitations ,  &  fort  des  argnmens  qu'il 
tiroit  de  cet  encouragement ,  il  attaqua 
un  cœur  trop  bien  d'accord  avec  le  fien , 
mais  qui  ,  armé  par  la  vertu ,  ofoit  fe 
maîtrifer  lui-même,  &  foutenir  un  com- 
bat inégal  contre  les  efforts  réunis  de  la 
recoimoniance  ,  de  l'amour  &  de  l'au- 
torité fraternel. 

La  veille  du  jour  où  le  jeune  officier 
avoit  déclaré  qu'il  devoit  prendre  congé 
de  (es  liôtes,  Sir  Fairborn  pria  la  douce 
Elifa  de  vouloir  bien  encore  l'entendre  ^ 
&  lui  ayant  propofé  une  promenade , 
qu'elle  ne  put  refufer  ,  il  s'affit  à  côté 
d'elle  fur  les  bords  d'une  pièce  d'eau  , 
&  avec  les  plus  doux  accens  que  l'amour 
puifïe  infpirer  r  il  renouvela  ùs  folli- 
citations avec  une  telle  énergie ,  que  la 
Vnaîtrefîe  de  fon  cœur  ,  auiîl  affligée  que 
lui  y  mais  toujours  fideîie  à  fa  réfolution  , 
ne  put  repondre  que  par  fes  larmes  à 
fes  tendres  &  délicates  importunités  ,  & 
ne  put  lui   défendre  d'efpérer. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  minutes  que 
les  deux  amans  étoient  fortis  de  la  maifon , 
&  la  foiréectoit  des  plus  belles,  lorfque 
le  Capitaine  Melcomb ,  dont  l'air  animé 
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annonçoit  quelque  chofe  d'extraordinaire , 
engagea  le  Baronnet  &  ion  époufe  à 
rejoindre  ce  couple  de  tourterelles ,  qu'ils 
alloient  fans  doute  trouver  ,  difoit  -  il  , 
roucoulant  leurs  tendres  amours  ,  à 
l'ombre  de  quelque  ormeau  ,  l'amant  au 
défefpoir  ,  &  la  maîtrefle  une  inhumaine.' 

Mais  on  les  apperçut  bientôt  dans  une 
fituation  moins  myftérieufe*,  &  comme 
le  fol  s'élevoit  derrière  le  fiège  des  deux 
amans ,  l'officier  ,  qui  paroiflbit  méditer 
quelque  malice  ,  propofa  de  fuivre  une 
allée  qui  menoît  à  un  petit  tertre  de 
gazons  derrière  leur  dos  .,  d'où  ils  pour- 
raient entendre  leur  pathétique  dialogue, 
&  prendre  une  leçon  très-utile  pour  lui  y 
lorfqu'il  feroit  mourant  d'amour. 

Sir  Félix  &  fon  époufe  fe  prêtèrent 
a  ce  badinage  9  &  arrivèrent  à  leur  pofte 
avec  leur  hôte  ,  fans  être  découverts  par 
Us  amans ,  dont  les  facultés  étoient  trop 
aVforbées  pour  être  frappés  des  objets 
extérieurs. 

Mais  la  fcène  dont  ils  étoient  té- 
moins étoit  trop  pénible  pour  les  afteurs, 
pour  être  agréable  a  des  fpe<5tateurs  fî 
généreux.  Un  foupir  de  l'aimable  Lady 
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Benefold  les  trahît ,  &  les  amans  ,  tous 
déconcertés  ,  fe  levèrent  pour  rejoindre 
leurs  ajïûjjj 

En  ce  moment  ,  le  Capitaine  for- 
tant  de  fon  embufcade ,  faifit  la  main 
de  fa  fœur  ,  &  s'adreffant  à  fon  ami , 
il  le  pria  d'accepter  ,  non  pas  la  trifte 
Elifa  ,  fans  ami  &  fans  fortune  ,  mais 
la  fœur  du  Comte  M. . . .  qui  briguoit 
fon  alliance  comme  le  plus  grand  hon- 
neur qu'il  pût  recevoir  ,  &  qui  ne 
fe  réjouiffoic  de  fon  immenfe  for- 
tune ,  que  parce  qu'elle  le  mettoit  à 
portée  de  doter  la  plus  aimable  des 
femmes,  de  manière  à  la  rendre  digne 
à  cet  égard  du  plus  noble  &  du  plus 
généreux  des  hommes. 

Ce  difcours  étoit  parfaitement  inintel- 
ligible pour  toute  la  compagnie  j  mais 
notre  amant  fentit  trop  bien  la  valeur 
du  préfent  qu'on  lui  faifoit ,  pour  cher» 
cher  à  Téclaircir  ;  il  prefla  la  main  de 
fon  Elifa  contre  fes  lèvres  ,  &  lui  jurant 
une  éternelle  fidélité  ,  il  protefla  que  rien 
ne  pourroit  le  forcer  à  fe  deffaifir  du 
tréfor  dont  fon  ami  venoit  de  le  rendre 
poffefieur  ,  &  qu'il  regardoit  comme  le 
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préfent  Je  plus  précieux  que  le  ciel  pût 
donner,  ou  que  l'homme  pût  recevoir. 
Puifle  votre  bonheur  être  aufli  durable , 
aufli  inaltérable  qu'il  eft  sûr,  reprit  le 
frère  d'Elifa  ;  il  y  a  déjà  deux  mois  , 
mon  cher  ami ,  que  je  porte  les  titres  , 
&  que  je  pofsêde  la  fortune  de  ce  parent: 
de  mon  père ,  qui  eut  la  cruauté  de  re- 
fufer  tout  fecours  &  toute  confolation  a 
fa  famille.  Mais  depuis  la  perte  d'un  fils 
unique,  tué  dans  une  querelle  aufli  défa- 
gréable  que  fatale ,  fa  conflitution  ne 
put  réfifter  à  un  pareil  choc ,  &  en  qua- 
lité de  fon  plus  proche  héritier  ,  J'ai  reçu 
une  invitation  de  l'aller  voir.  Le  trouvant 
bien  difpofé  à  réparer  fon  indifférence 
paflee  par  toutes  les  marques  poflibles 
d'eftime,  &  par  mille  aâions  de  gêné- 
rofitéj  je  fuis  refté  auprès  de  lui  pendant 
tous  les  progrès  de  fa  maladie,  durant 
laquelle  mes  vœux  pour  fon  rétabliffe- 
ment  ont  été  aufli  fincères  qu'inutiles» 
J'ai  tâché  du  moins  ,  par  mat  tendreffe 
&  mes  foins  attentifs  ,  d'adoucir  fes  dva* 
leurs ,  &  de  diminuer  les  horreurs  d'une 
mort  prochaine.  L'obfervatîorï  de  ces 
devoirs  n'a  pas  été  fans  récompenfe^  mots 
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noble  parent  m'a  laïflë  ,  à  fa  mort  y 
toutes  ies  polTefiions  en  terres  &  en  ar- 
gent ,  excepté  uns  fomme  de  cinquante 
mille  livres,  qu'il  m'a  chargé  de  payer  à 
mon  aimable  lœur  ,  fi  elle  fe  marioic  avec 
mon  approbation  -,  &  dans  cet  heureux 
jour  ,  je  la  prie  de  me  permettre  d'y 
ajouter  un  témoignage  de  la  tendreffe 
fraternelle. 

De  nouvelles  félicitations  fuccédèrent 
à  ce  récit,  &  le  jeune  Philanthrope  qui, 
incapable  lui-même  de  changer,  n'au- 
roit  pas  fait  l'outrage  de  l'en  foupçonner  à 
l'objet  de  fan  admiration  ,  s'approcha 
de  la  tremblante  Elifa,  &  fur  des  lèvres 
que  n'avait  jamais  fouillées  le  menfonge 
ni  l'impofture  ,  feella  le  contrat  le  plus 
pur  qui  eût  jamais  été  fait  fur  la  terre 
&  ratifié  dans  le  ciel  ]  un  contrat  qui 
devoit  unir,  par  des  nœuds  indiffolubles, 
l'amour  y  l'honneur  ,  la  vérité  &  la  fi- 
délité durable. 

Les  deux  amis  ,  plus  que  jamais  en- 
chantés l'un  de  l'autre  ,  quittèrent  Félix- 
Parck  l'après  dîner  du  Jour  fuivant ,  non 
pour  retourner  à  Oxford  ,  mais  pour 
prendre  direftement  la  route  du  Dorfet* 
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shire  ,  où  le  noble  frère  d'Elifa  defiroit 
demander ,  en  perfonne ,  le  confentement 
de  Sir  William  &  de  Ladi  Fairborn  ,  & 
plus  particulièrement  encore  celui  du 
bon  M.  Thompfon. 


CHAPITRE     XII  R 

Où  Y  Auteur  &  le  Lecteur  font  arrûés 
par  une  rencontre  imprévue. 


EUX  jours  après  leur  départ  de 
Félix-Parck,  Lord  M...  fut  abordé  dans 
une  ville  où  ils  s'étoient  arrêtés  pour 
changer  de  chevaux,  par  un  officier  du 
régiment  dans  lequel  il  avoit  fervi  en 
Amérique,  Cet  officier  étoit  à  cheval , 
&  comme  il  avoit  fini  fa  traite  de  ce  jour* 
là,  pour  céder  à  fes  inftances,  les  deux 
amis  confentirent  à  pafler  la  foirée  ave^c 
lui  à  S. . . .  D'ailleurs  Lord  ....  defiroit 
(avoir  des  nouvelles  de  quelques  amis 
qu'il  avoit  laiîïes  en  Amérique  ,  &  n 'étoit 
pas  fâché  ,  ainfi  que  Sir  Francis ,  d'af- 
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fifter  à  la  repréfentation  d'une  tragédie 
qui  alloît  être  jouée  par  des  comédiens 
de  campagne,  que  leur  procédé  rendoïc 
dignes  de  la  faveur  dés  honnêtes  gens  ; 
car  ils  avoient  annoncé  que  la  pièce  fe 
donneroit  au  profit  d'une  jeune  dame 
qui  fe  trouvoit  dans  une  extrême  infor- 
tune ;  &  ce  motif  ne  p  au  voit  manquer 
de  toucher  des  cœurs  tendres  &  généreux,. 

Nos  voyageurs  ,  curieux  d'apprendre 
quelques  détails  de  cette  aventure  ,  ré- 
folurent  de  fe  rendre  à  la  faîle  de  fpec- 
tacîe  quelque  temps  avant  que  la  pièce 
ne  commençât,  dans  la  perfuafion  que 
l'occafion  de  cet  a£ce  de  bienfaifance 
feroit  le  fujet  de  la  converfation  des 
fpeftateurs. 

Sans  être  tout- à- fait  trompés  dans 
leur  attente  ,  leur  curiolîté  fut  loin  d'être 
pleinement  fatisfaite.Tout  ce  qu'ils  purent 
recueillir  des  difcours  de  leurs  voifins ,  fe 
reduifoît  aux  particularités  fuivantes. 

La  jeune  dame  dont  il  étoit  queftion > 
étoit  arrivée  à  S .  »  *  depuis  un  moi's , 
dans'  une  voiture  publique,  qui  venoit 
«te  l'ouert  >  &  qui  faifoit  route  vers  la 
Capitale*  Elle  s'^foit  trouvée  maJ  dans 
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cette  ville  ,  &  hors  d'état  de  continuer 
fon  voyage,  La  maîtrefle  de  l'hôtellerie 
où  la  diligence  étoit  defcendue  lui  avoit 
procuré  un  logement  &  une  garde  ;  fa 
maladie  avoit  empiré  ,  &  vers  la  fin  de 
îa  femaine  ,  fa  bourfe  étant  épuifée  ; 
elle  n'avoit  eu  d'autre  reflburce  que  la 
vente  de  quelques-uns  de  fes  effets.  Sa 
fanté  avoit  continué  à  fe  délabrer  de  plus 
en  plus  ,  &  la  dernière  femaine  ,  elle 
étoit  tombée  dans  une  efpèce  d'infenfi- 
bilité  ,  fans  s'appercevoir  de  ce  \\\ii  fe 
paflbît  autour  d'elle.  Dans  cette  trifte 
fituatïon,  îeDirefteur  d'une  petite  troupe 
de  comédiens  avoit  propofé  ,  avec  une 
générofité  peu  commune  ,  de  donner 
cette  repréfentation  au  profit  de  cette 
infortunée ,  quoiqu'elle  parût  incapable 
de  reconnoître  ,  ou  même  de  fentir  cette 
aftion  }  la  propofition  du  Dire&eur  étoit 
d'autant  plus  louable  3  qu'il  étoit  chargé 
d'une  nombreufe  famille  ,&  qu'on  n'igno- 
roit  pas  la  médiocrité  de  fa  fortune» 
Quelques  jeunes  femmes  de  la  ville  avoient 
rendu  vifite  à  la  malade,  pour  lui  offrir 
quelques  petits  rafraîchifTemens  ;  niak 
àîe  avoit  obftinénieiit  rçfufé  toute  çfçbœ 
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de  fecours  pécuniaire  ,  tant  qu'elle  avoit 
confervé  l'ufage  de  la  raifon.  On  la  leur 
peignit  fous  les  traits  d'une  pérfonne 
auili  belle  que  noble  dans  fes  manières} 
&  Ton  ajouta  que  l'on  la  croyoit  d'une 
naiflance  &  d'un  rang  au  defîus  du  com- 
mun y  quoiqu'elle  eût  poliment  éludé 
toute  converfation ,  l'état  de  fa  fanté, 
difoit-elle,  ne  lui  permettant  pas  de  s'y 
engager. 

Pendant  que  Lord  M.  ...  &  M  Fair- 
bornrexprimoient  toute  la  part  qu'ils  pre- 
noient  aux  fouffrances  de  l'infortunée  , 
&  leur  admiration  pour  le  généreux  roi 
de  ce  petit  théâtre,  là  toile  fe  leva,  & 
le  Dire&eur  parut  fur  la  fcène  ;  &  après 
avoir  fait  quelques  excufes  de  fa  har- 
dieffe,  il  récita  le  prologue  fuivant ,  avec 
une  noblefle  &  une  feniibilité  qui  char- 
mèrent tous  les  fpedateurs. 

«  Ge  n'eft  point  pour  verfer  des  larmes 
»  fympathiques  fur  des  maux  imaginaires, 
h  que  cet  auditoire  eft  affemblé  :  cç  n'eft 
»  point  pour  pleurer  la  mort  tragique 
*  des  rois  ou  des  héros  -y  fentir  les  defirs 
»  ardens  de  l'ambition  qui  brûle  pour 
»  une  dignité ,  ou  qui  s'enflamme  pour 
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»  un  nom  ;  foupirer  pour  de  tendres 
»  amans  au  défefpoir  ;  partager  leurs 
33  chagrins  ou  leurs  joies  ;  trembler  quand 
»  le  fceptre  de  fer  d'un  tyran  accable  la 
»  vertu  ,  &  lève  fa  tête  criminelle  ;  mé- 
y>  prifer  Pcpoux  infidèle ,  &  compatir 
»  aux  peines  de  l'cpoufe  attentive  à  {es 
v>  devoirs  -,  pleurer  avec  la  veuve  défolée  , 
»  ou  fur  des  enfàns  orphelins  :  tous  ces 
»  motifs  ne  rafFemblent  pas  ici  ces  âmes 
»  généreufcrs.  Un  but  plus  noble  nous 
»  a  réunis;  c'eft  une  fille  du  ciel,  c'eft 
»  la  pitié  qui  vous  appelle.  Elle  a  confié 
»  à  ma  foible  voix  le  glorieux  foin  de 
35  convier  la  beauté  &  la  vertu  à  la  fête 
»  qu'elle  vous  prépare  ;  elle  m'ordonne 
»  de  vous  préfenter  une  belle  ,  vertueufe 
»  &  foufFrante,  vaincue  par  fa  douleur, 
3)  accablée  par  la  maladie ,  privée  de  fa 
3>  raifon  ,  &  abandonnée  de  fes  amis. 
«  Vous  êtes  fes  protedeurs }  vous  allez 
»  lui  rendre  le  calme  &  la  fanté.  Con- 
»  folée  par  votre  fourire ,  elle  va  rap- 
>3  peler  fes  efprits  égarés  ,  pour  vous 
»  bénir  y  vous  tous  qui  lui  avez  tendu 
»  une  main  fecourable  dans  fa  détrefîe; 
»  vous  tous  ,    qui ,  fans  connoître  fa 
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>»  déplorable  hiftoire  ,  l'avez  cru  pure  Se 
»  vertueufe,  &  avez  verfé  fur  les  plaies 
»  de  fon  cœur  un  baume  délicieux,  qui 
*>  ne  peut  manquer  d'opérer  fa  guérifon. 
»  Voilà  la  fête  que  vous  offre  la  pitié  ^ 
»  voilà  la  récompenfe  qu'elle  m'ordonne 
99  de  vous  préfenter.  Pour  moi,  humble 
»  organe  de  fes  volontés  ,  la  mienne 
»  eft  déjà  dans  mon  cœur,  celle  d'avoir 

*  donné  tout  ce  que  je  pofl'cdois  }  le 
»  modefte  tribut  du  pauvre  j  &  les  ef- 

*  forts  de  fa  foiblefife  ». 

Ce  prologue  ,  débite  avec  autant  de 
grâce  que  d'intérêt ,  augmenta  l'impa- 
tience où  étoient  les  voyageurs,  de  faire 
connoiflfance  avec  le  généreux  Directeur. 
Mais  comme  leurs  affaires  les  rappe- 
loient  à  leur  auberge  ,  ils  lui  envoyèrent 
un  billet  pour  lui  faire  les  complimens 
de  Lord  M....,  de  M.  Fairborn  ,  & 
du  Capitaine  Edwin  ,  &  pour  le  prier 
de  leur  faire  l'honneur  de  fouper  avec 
eux  ;  invitation  qui  fut  acceptée  avec 
refpeéfc ,  &  quelques  minutes  après  ,  il 
parut  ,  &  fut  reçu  par  les  trois  amis^ 
avec  les  égards  dus  à  fon  honnêtetés 

Attffi-tôt  epe  les  gens  furent  retirés  y 
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le  Philanthrope  ,  s'adreflànt  au  Diredeur , 
dont  les  manières  lui  avoient  paru  au- 
defius  de  fon  état  ,  le  félicita  fur  le 
fuccès  de  fes  efforts  >  en  plaidant  la  caufe 
de  l'humanité  ;  caufe  qui  avoit  infpiré 
fa  plume  auili-bien  que  fon  cœur  ,  & 
lui  avoit  mérité  de  juires  applaudifîèmens  \ 
&  Lord  M.  . . .  obfervant  que  raffem- 
blée  étoit  nombreufe  ,  en  prit  occa- 
fion  de  demander  à  quelle  fomme  fe 
montoit  la  recette.  Le  Diredeur  lui  ap- 
prit qu'elle  alloit  à  trente  -  neuf  livres 
quinze  fous ,  qui ,  dédudion  faite  du  paie- 
ment de  deux  ou  trois  adeurs  ,  prefque 
au  (fi  malheureux  que  l'infortunée  étran- 
gère ,  fe  réduifoit  à  trente  -  fix  livres» 
Cette  fomme  >  ajouta-t-il  ,  eft  deftinée 
à  payer  quelques  fecours  de  la  médecine  , 
&  à  lui  ménager  quelques  refîources  , 
en  cas  qu'elle  prît  le  defllis  \  rétablifle- 
ment  dont  la  garde  l'avoit. flatté  >  d'après 
la  force  de  la  conftitution  de  la  malade  , 
ébranlée  plutôt   qu'épuifée. 

D'après  ces  informations  ,  Lord  M... 
prétexta  une  affaire  ,  &  fit  une  abfence 
de  quelques  minutes,  pour  envoyer  une 
lettre  dont  on  expliquera  bientôt  le  motifs 
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&  Sir  Francis  failït  cette  occafion  pour 
tirer  à  part  le  Diredeur  ,  &  lui  remettre 
un  billet  de  banque ^  en  le  priant  d'en 
difpofer  pour  les  befoins  de  la  malade. 

Lorfque  Lord  M....  eut  rejoint  la 
compagnie  9  tout  le  monde  commença 
à  s'informer  plus  particulièrement  de 
Thifloire  de  la  jeune  perfonne,  dont  la 
fituation  touchante  avoit  pénétré  tous 
les  cœurs  de  la  plusgcnéreufe  compafîîon. 
Tout  ce  que  le  Directeur  put  ajouter 
aux  connoiflances  qu'ils  avoient  déjà  , 
c'eft  qu'étant  logé  dam  la  même  maifon , 
Mme  Melworth  ,  fa  fefnme,  lui  avoit 
rendu  quelques  vifites  >  pour  lui  offrir 
les  fervices  qui  étoient  en  fon  powvoir, 
&  c'ctoit  la  peinture  qu'elle  lui  avoit 
faite  de  l'élégance  de  fa  perfonne  &  de 
fes  manières  ;  de  fa  conduite  douce,  ré- 
fignce ,  humble  avec  dignité  j  qui  i'avoit 
déterminé  à  s'adreiïer  à  la  bienveillance 
du  public,  pour  alléger  des  maux  que 
la  modicité  de  fes  reiTom  ces  ne  lui  avait 
pas  permis   de  foulager. 

Mme  Melworth  Favoît  fouvent  prefTée 
de  lui  permettre  d'inftruire  fes  amis  de 
fa  fituation  \  mais  fa  réponfe  avoir  toujours 
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été  la  même  :  Hélas  !  Madame  ,  je  n'ai 
point  d'amis  :  qui  ,  à  l'exception  de  vous 
feule  ,  vondroit  être  l'ami  d'une  infor- 
tunée^ pourfuivie  par  l'indigence,  ac- 
cablée par  la  maladie  &  le  malheur  ? 
Elle  avoit  cependant ,  quoiqu'avec  le  lan- 
gage d'une  extrême  reconnoiflance,  éludé 
toutes  les  offres  de  fecours  pécuniaires; 
aflurant  que  la  vente  de  fa  garde-robe 
feroit  une  reflburce  fuffifante  pour  la 
courte  durée  d'une  vie  ,  qui  touchoic 
à  fon  terme  >  &  même  pour  les  der- 
niers  frais  de  fes  funérailles. 

Une  idée  fe  préfenta  au  jeune  Phi- 
lanthrope \  il  ia  communiqua  à  Lotd 
M.  .  .  &  à  M.  Melworth,  qui  étoient  déjà, 
enrôlés  fur  la  lifte  de  fes  amis  de  cœur. 
Comme  il  paroiffoit  que  la  jeune  Ladi 
étoit  d'un  rang  diftinguc  ,  il  étoit  im- 
portant, difoit-il  ,  de  découvrir  fon  nom; 
&  comme  elle  avoit  confié  les  clefs  de 
fes  coffres  à  Mme  Melworth  dans  le 
trifte  &  mélancolique  projet  auquel  elle 
étoit  attachée  ,  elle  n'abuferoit  pas  de 
fa  confiance  ,  en  cherchant  >  en  préfence 
des  trois  amis  ,  quelque  lettre  ,  dont 
TadreiTe  pût    donner    quelque    lumière 
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utile  à  fes  intérêts.  M.  Melworth  pro- 
mit de  communiquer  ce  plan  à  fa  femme , 
&  de  la  difpofer  à  l'exécuter  dès  le  len- 
demain j  &  en  conféquence ,  nos  voya- 
geurs fe  déterminèrent  à  fufpendre  leur 
voyage  jufqu'au  milieu  du  jour  fuivant, 
&  de  confacrer  la  matinée  à  tâcher  de 
rendre   fervice  à  l'infortunée. 

Nous  nous  hâtons  de  pafler  rapidement 
fur  rétonnement  de  M.  Melworth  ,  en 
trouvant  chez  lui  une  lettre  du  Lord 
M.  .  .  adreflee  a  fa  femme  ,  par  laquelle 
il  la  prioit  d'employer ,  a  l'infu  de  fon 
mari  ,  au  moins  pendant  48  heures  , 
une  fomme  égale  à  la  recette  du  foir ,  en 
rubans  &  bijoux  pour  fa  petite  famille; 
fur  les  démarches  du  jeu^e  Philanthrope 
pour  procurer  un  médecin  ala  jeune  dame> 
dont  Tétat  nous  intéreffe  trop  pour  l'y 
laifler  plus  long-temps. 

Nos  ledeurs  ont  peut-être  remarqué 
qu'en  racontant  les  foins  généreux  de 
notre  Philanthrope  &  de  fon  noble  amiv 
nous  avons  gardé  le  filence  fur  le  Ca- 
pitaine Edwin.  La  vérité  eft  ,  qu'à  l'ex- 
ception de  l'offre  généreufe  de  contri- 
buer de  fa  bourfe  y  il  prit  peu  de  part 
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au  fort  de  cette  viétfme  du  malheur.  Il 
paroifïbit  mélancolique,  penfif,  troublé, 
fe  mêloit  rarement  à  la  converfation  ,  & 
fembloit  ne  pas  jouir  de  la  préfence  de 
fon  ancien  ami  ,  quoiqu'il  l'eût  prefTé 
avec   tant  d'inftance   de  s'arrêter  à  S. . . 

Comme  Lord  M  .  .  • .  avoit ,  pendant 
quelques  années ,  vécu  avec  lui  fur  le 
pied  de  l'amitié  lapins  intime  ,  &  comme 
le  changement  de  fa  fortune  le  mettoit 
en  état  de  lui  offrir  les  fecours  dont 
il  pouvoit  avoir  befoin  ,  il  faifit  une 
occafion  de  tirer  le  Capitaine  Edwin  à 
l'écart;  &  lui  prenant  la  main  ,  mon  chef 
Tom,  lui  dit- il,  excufez  la  liberté  d'un 
ancien  &  toujours  fidèle  ami ,  qui  defire 
que  vous  lui  rendiez  la  confiance  dont 
vous  l'honoriez  autrefois.  Vous  n'êtes 
pas  heureux ,  Edwin  ;  votre  front  eft 
chargé  de  nuages ,  &  vous  gémiiïez  fous 
le  poids  de  quelqu'infortune.  Eft  -  il  au 
pouvoir  de  l'amitié  ou  de  la  fortune  de 
guérir  votre  ame  du  trouble  qui  l'affiége, 
&  de  vous  rendre  cette  gaîté,  cette  vi- 
vacité qui  vous  rendoit  fi  aimable  ? 

Cher    Lord  ,    répondit   le  Capitaine 
Edwin,  je  fuis  en  effet  en  proie  au  cha- 


ijo       BIBLIOTHEQUE 

grin  le  plus  dévorant }  la  fortune  ne  peut 
le  diminuer  ,  &    le   baume    même    de 
l'amitié   ne    peut  radoucir.    Vous   vous 
rappelez  peut-être  cette  expédition  où  je 
fus    commandé    avec   un    parti  ,    pour 
enlever  un  membre  du  Congrès  ,   &  fa 
famille,  qui  fe    rendoit  au   lieu   où   fe 
tenoit  l'afiëmblée.  Je  le  manquai  ;  la  nuit 
&  un  déguifement  favorisèrent  fa  fuite; 
mais  je  me  rendis  maître  de  fon  équi- 
page, où  étoit  fa  femme  &  fa  fille,  que 
je  ramenai  au  camp.  Vous  vous  rappelez 
aufli  ,   que    fur  mes  repréfentations  ,  le 
Général  leur  rendit  la  liberté  de  conti- 
nuer leur   route.  Mais  ce   qui  ,  jufqu'à 
préfent  ,    étoit    un    fecret    pour  vous  , 
comme  pour  le  refte  de  l'univers,  c'eft, 
qu'épris  des  charmes  de  MifTMidleton , 
je  les   accompagnai ,  fous  un  habit  de 
livrée  ,  jufqu'au  lieu  où  le  CongrS  étoit 
affemblé  ,    &    je   rendis   mon  précieux 
dépôt  à  un  mari ,  à  un  père.  Me  voyant 
reçu  de  lui  avec  la  plus  vive  reconnoit 
fance  du  fervice  que  je  lui  avois  rendu, 
&  avec  les  témoignages  les  plus  flatteur* 
d'efrime  &  d'approbation  ,  je  me  hazar- 
dai ,  avec  la    per million   de    l'aimable 
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Anna,defolliciter  la  feule  récompenfe  qu'il 
pût  me  donner,  la  main  de  fa  fille ,  &  j'offris 
de  mettre  fous  fes  yeux  l'état  de  ma  for- 
tune ,  que  la  mort  récente  de  mon  oncle 
rendoit  allez   confidérable. 

Sans  paroître  offenfé  de  ma  demande, 
il  me  pria  de  lui  donner  du  temps  pour 
délibérer  avec  fa  femme  &  fa  fille  ,  re- 
mit fa  réponfe  au  lendemain  ,  &  en 
même  temps  m'avertit  ,  fî  je  faifois 
quelque  cas  de  ma  sûreté ,  de  m'éloigner 
de  fon  logis  ,  parce  que  tous  les  yeux 
étoient  ouverts  à  l'examen  ,  &  toutes 
leagte*eiiles  au  foupçon. 

Hompé  par  ces  fpécieux  prétextes  , 
ye  me  contentai  de  faire  tenir  un  billet 
à  ma  chère  Anna  ,  pour  lui  faire  part 
de  mes  efpérances ,  &  de  la  raifon  qui 
m'empêchoit  de  la  voir;  &  j'allai  pafler 
la  nuit  dans  une  auberge  à  quelque  dif- 
tance  de  la  ville,  où  ie  me  dérobai  à  tout 
examen ,  en  me  mêlant  avec  des  foldats 
&  des  laboureurs,  &  converfant  d'un 
air  aifé  fur  les  affaires  de  la  nouvelle 
République. 

iviais  j'avois   l'ame  trop   inquiète,  & 
nia  (Ituation  étoit  trop  précaire  pour  m© 
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permettre  quelque  repos  ;  je  me  levai 
au  point  du  jour  ,  &  j'errai  dans  les 
champs  jufqu'à  l'heure  où  j'attendois  la 
décifion  de  mon  fort. 

Le  père  de  hion  Anna  avoit  donné 
Tordre  de  m'introduire  ;  je  fus  admis 
fur  le  champ.  Il  me  propofa  de  m'afleoir 
&  de  me  rafraîchir  :,  mais  je  refufai  l'un 
&  l'autre,  &  j'attendis,  en  filence  ,  mon 
arrêt,  qui  me  fut  bientôt  prononcé  en 
ces  termes  : 

M.  Edwin,  je  vous  aï  des  obligations 
que  je  reconnoîtrai  toujours  ;  heureux 
même  fi  ce  pouvoit  être  aux  dépetfttrie 
la  moitié  de  ma  fortune  ;  mais  ce  IKit 
infulter  un  homme  d'honneur  ,  comme 
vous  ,  que  de  lui  parler  d'un  pareil  in- 
térêt. Votre  conduite  envers  vos  cap- 
tives y  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  me 
les  avez  rendues  ,  m'ont  donné  la  plus 
haute  opinion  de  votre  caractère,  &  je 
defire  de  tout  mon  cœur  que  vous  me 
mettiez  à  portée  de  vous  accepter  pour 
gendre.  D'après  l'attachement  inviolable 
que  je  porte  à  mon  pays ,  vous  donner 
ma  fille,  feroit  l'abandonner,  &  me  pri- 
ver de  la  plus  grande  confolation  de  ma 

vi* 
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vie.  Vous  faites  profeilion  d'être  ennemi 
de  la  République  qui  m'a  confié  une  partie 
de  J'adminiftiation ,  &  votre  devoir  ,  pour 
remplir  vos  engagemcns ,  eft  de  détruire 
un  gouvernement  que  tous  les  principes  de 
patriotifme  me  font  une  loi  de  défendre. 
Une  alliance  entre  nous  feroit  donc  mont 
trueufe,  contraire  à  la  nature,  &  nous 
déshonoreroit  tous  deux.  Mais  il  y  a  une 
différence  eifentielle  entre  votre  pofition 
&  la  mienne.  Ma  fortune  &  ma  perfonne 
font  engagées  au  fervice  de  mon  pays  ; 
&  vous  n'avez  engagé  au  vôtre  que  votre 
perfonne.  Vous  pouvez  donc  quitter  le 
fervice  fans  compromettre  votre  hon-» 
neur  ,  puifque  vous  renoncez  dès  ce 
moment  à  la  rétribution  qui  y  efl:  attachée. 

Si  vous  voyez  l'affaire  fous  le  même 
jour  que  moi ,  vous  renoncerez  au  fervice 
de  l'Angleterre.  Je  vous  procurerai  ici 
un  établiffement  fupérieur  ,  à  tous  égards, 
à  celui  que  vous  avez  maintenant  ;  je 
vous  donnerai  ma  fille ,  avec  une  for- 
tune qui  vous  indemnifera  de  tout  ce 
que  vous  laiiïerez  en  Europe  ;  &  vous 
aurez  la  glorieufe  fatisfa&ion  de  con- 
tribuer k  la  formation  d'un  empire  libre, 

Novembre  1787.  I 
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où  la  vertu  ,  le  courage  &  les  talens 
peuvent  feuls  mener  à  l'honneur  ,  à  la 
fortune  &  au  commandement  ;  mais  fi 
vous  êtes  fourd  à  toutes  mes  raifons  ; 
fi  ,  ni  l'amour  ,  ni  l'ambition  ,  ni  la 
gloire  ne  peuvent  vous  déterminer  à 
quitter  l'étendart  de  la  tyrannie  3  pour 
les  trophées  de  la  liberté;  fi  vous  per- 
fifrez  à  être  l'efclave  d'un  Monarque  , 
&  rinftrument  mercenaire  de  l'oppref- 
fion  &  du  defpotifme  :  adieu.  Ma  fille 
eft  maintenant  à  vingt-milles  de  cette 
place,  pour  s'éloigner  à  une  plus  grande 
diftance  j  &  elle  ne  vous  verra  plus  qu'aux 
conditions  que  je  viens  de  vous  pres- 
crire. 

U»  mot  de  plus,  Sir,  car  il  me  vit 
prêt  à  lui  répondre  ;  un  mot  de  plus , 
&  j'ai  fini.  Si  jamais  vous  avez  un  ami 
qui  ait  befoin  de  la  protection  de  ce 
pays,  votre  recommandation  la  lui  fera 
obtenir  ;  fi  vous  pouvez  former  un  fe»l 
vœu  qui  s'accorde  avec  mon  honneur  , 
vous  n'avez  qu'a  commander  ,  je  fuis 
prêt  a  le  remplir.  Comme  particulier, 
vous  avez  monrefpe£fc,mon  attachement, 
pio®  admiration  j  mais  comme  l'inftru* 
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nient  de  l'opprefîion  ,    vous  avez  mon 
dédain  ,   ma  honte   &  mon  mépris. 

.  C'étoit  mon  tour  de  répondre  ,  &  quoi- 
qu'il me  fût  impoffible  de  céder  à  des 
argumens  qui ,  dans  mon  efprit ,  n'avoient 
pas  la  moindre  force  ,je  m'efforçai  d'éviter 
toutes  les  expreflions  qui  pourroient  cho- 
quer un  zélé  partiian  de  la  révolution  ,  & 
détruire  toutes  mes  efpérances.  Quoique 
mon  honneur ,  mes  principes ,  &  mon 
intérêt  ,  qui  avoit  le  moins  de  poids 
dans  la  balance ,  fe  réunifiant  pour  m'em- 
pêcher  d'accepter  le  fuprême  bonheur 
auquel  j'afpirois  ,  aux  conditions  qu'il 
vçnoit  de  me  prefcrire>  je  me  flattois, 
néanmoins ,  que  tous  les  obftacles  feroîent 
levés  par  mapromefTefolernnellej  qu'aufîi- 
tot  après  la  conclufîon  prochaine  des 
débats  encre  les  deux  contrées  ,  non- 
feulement  j'accompagnerois  fa  fille  pour 
lui  rendre  vifite  ,  mais  je  la  laifferois 
la  maîtrefle  de  choifir  le  lieu  de  fa  ré- 
sidence ,  dût-elle  la  fixer  en  Amérique. 
Mais  ces  raifons ,  &  mille  autres  , 
infpirées  par  l'amour  &  par  l'honneur  ; 
mais  toutes  mes  foliieitations  furent  fans 
effet.  Sourd  à  tous  mes  plans  de  con- 

I  z 
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ciliation  ;  înacceffible  aux  émotions  que 
j'éprouvois  9  ce  rigide  Républicain  ftèr* 
fîîta  dans  la  îçfolutipn  ,  &  preilà  mon 
départ  par  des  motifs  qui  concernoienc 
fa  sûreté  autant  que  la  mienne. 

Ainfi  trompé  dans  mes  efpérances  , 
je  retournai  au  camp  \  mais  ce  fut  après 
avoir  gagné  un  domeltique ,  qui  fe  chargea 
de  rendre  ma  lettre  à  la  jeune  maîtrefie. 
Je  lui  marquai  le  refus  de  fon  père;  en 
même  temps  je  lui  jurois  une  confiance 
éternelle  ,  &  je  lui  indiquois  le  moyen  de 
me  faire  tenir  (es  lettres, 

Nous  avons  donc  entretenu  une  cor- 
refpondancç  de  plus  d'une  année.  Mais 
enfin  plufieurs  de  mes  lettres  font  reitees 
fans  réponfes;  &:  j'ai  appris  d'un  officier 
Amériquain  ,  que  nous  fîmes  pnfonnier  , 
que  Miff  Midlçeon  s'eft  échappée  de  la 
maifon  paternelle  avec  le  capitaine  d'un 
navire  marchand  ,  qt]i  commandoit  un 
vaiiTeau   de  M.  Midîeton, 

Bientôt  après  cette  affreufe  nouvelle, 
nies  amis  m'ayant  fait  obtenir  une  com- 
pagnie dans  un  autre  régiment ,  je  fuis 
revenue r. Angleterre,  cù j'ai  pafTé  plufieurs 
Fnoîs  daiis  l'état  le  plus  cruel }  également 
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incapable  d'effacer  de  mon  cœur  la  pre- 
mière impreflio'n  qu'il  a  reçue  ,  &  de  re- 
couvrer la  tranquillité  que  m'a  fait  perdre 
l'infidélité  de  celle  fur  laquelle  favois 
fondé  mes  plus  douces  efpérances  :  hélas  1 
&  la  circonftance  même  qui  devroit  la 
bannir  de  ma  mémoire  ne  fert  qu'à 
nourrir  &   qu'à  irriter  ma  douleur. 

A  peine  le  Capitaine  Edwin  eût-i! 
rendu  compte  à  fon  ami  de  la  canfe  des 
chagrins  qui  avoient  alarmé  fon  amitié, 
que  le  Médecin  vint  leur  dire  que  fa  belle 
malade  venoic  d'être  tranfporrée,  par  ion 
ordre,  de  fon  lit  fur  une  chaife  longue, 
où  elle  étoit  tombée  dans  un  profond 
fommeil  ;  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'a  fon 
réveil  elle  ne  fe  trouvât  plus  calme,  6c 
n'éprouvât  quelque  retour  de  raifon  ;  & 
comme  en  ce  cas ,  il  étoit  neceffaire  de 
ne  pas  troubler  fon  repos  pendant  quel- 
que temps  y  il  leur  recommanda  l'exé- 
cution immédiate  du  projet  qui  avoit  été 
formé  ,  pour  fe  procurer  quelque  dé- 
couverte. 

Conformément  à  cet  avis  ,  toute  Li 
compagnie  fe  rendit  au  logement  de  la 
malade   ,   après  avoir  pris  en  route  Mme 

1  } 
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Melworth  »  qu'ils  trouvèrent  occupé  à 
donner  à  fa  petite  famille  les  leçons 
du  matin  ,  &  lui  avoir  fait  Ces  excufes 
de  l'interrompre  dans  une  occupation  fi 
délicîeufe  pour  le  cœur  maternel. 

Arrivés  à  la  rruifon ,  le  médecin  les  in- 
forma que  fa  malade  étoit  encore  endor- 
mie ,.  &  les  preifa  de  terminer  le  plus 
:promptement  qu'il"  leur  féroit  pofîlble  ; 
car  Ion  fommeil  duroit  déjà  depuis  deux 
heures  ,  &  il  étoit  probable  que  fon  ré- 
veil n'étoit  pas  éloigné. 

En  eonféquence  ,  Mme  Melworth  en- 
tra dans  la  chambre  ,  accompagnée  du 
Médecin  &  des  trois  voyageurs  ,  qui 
dévoient  être  les  témoins  des  recherches, 
&  certifier  par  un  écrit  qu'elle  n'avoit 
été  faite   qu'à  leur  requête. 

Les  coffres  étoient  placés  à  côté  de 
la  porte  j  le  lit  entr'eux  &  la  fenêtre; 
en  face,  la  jeune  dame  étoit  alTife  fur 
le  fauteuil  y  la  tête  appuiée  fur  Pëpaule 
de  la  garde,  aflife  elle-même  à  côte  d'elle 
fur   un  pliant. 

Pendant  que  Mme  Melworth  ouvroit 
les  malles,  &:  cherchoit  quelques  papiers, 
Lord  M.,..   &  ie  Philanthrope  téuioî- 
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gnèrent  au  Médecin  leur  defir  de  voir 
la  malade,  &  fâchant  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'inconvénient  à  fatisfaire  leur  curiofité'* 
parce  qu'au  moindre  de  fes  mouvemens, 
iis  pouvoient  fe  recirer  derrière  le  lit  ;  ils 
avancèrent  deux  ou  trois  pas,  &  apper- 
çurent  une  image  fidèle  de  la  mort,  mais 
de   la  mort  fans  horreur. 

Pâle  ,  maigre  ,  affaiblie  ;  fon  vifage 
ne  donnoic  aucun  %ne  de  vie,  excepte 
le  mouvement  des  lèvres,  en  refpiranc 
une  ou  deux  fois.  Son  bras  droit,  d'uae 
blancheur  éblouiffante,  tomboit  languit- 
•famment  fer  l'épaule  de  fa  garde  ;  le 
bras  gauche  pendant  fur  le  côté  ,  de 
manière  que  fon  profil  paroiflbit  expofé 
à  leur  vue  ,  &  préfenta  à  leur  regard  une 
régularité  de  traits  que  les  ravages  de  la. 
douleur  &  de  la  maladie  n'avoient  pu 
altérer. 

A  la  pitié  fuccéda  bientôt  l'admiration  , 
ils  bénirent  intérieurement  l'occafion  qui 
avoit  retardé  leur  voyage  ,  &  rejoignant 
le  Capitaine  Edvrin  ,  qui  n 'avoit  pris  que 
fort  peu  de  part  a  ce  qui  fe  paflbit  ,  ils 
lui  reprochèrent  fon  peu  de  curiofité  , 
&   s'efforcèrent    de   la    faire  naître   par 
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un  éloge  pompeux  de  la  belle  inconnue. 

Cédant  à  leurs  inftances ,  il  s'avança 
vers  le  fauteuil,  &  jetant  un  regard  froid 
&  indifférent  fur  l'objet  de  leurs  louanges, 
fon  chapeau  s'échappa  de  fa  main  ,  il 
tomba  fur  fes  genoux  &  levant  les  mains 
au  ciel  ,  il  s'écria ,  dans  une  efpece 
d'extafe  :  C'cft  elle  !  c'eft  elle  !  bonté  du 
ciel!  c'eft  ma  bien  aimée  ,  l'infortunée 
que  j'ai  perdue,  mon  Anna  Midleton! 

Réveillée  par  cette  exclamation  ,  elle 
ouvrit  les  yeux,  &  les  fixant  un  moment 
fur  la  compagnie  qui  s'étoit  avancée  pour 
relever  &  foutenir  l'immobile  Edwin  , 
&  de- là  les  tournant  fur  lui  :  où  fuis-je  ? 
s'écria-t-elle  ;  j'ai  cru  entendre  la  voix 
de  mon  Edwin  ,  &  voir  fon  ombre  adorée. 
Ame  bienheureufe  !  es-tu  venu  pour  me 
féliciter  de  mon  arrivée  dans  les  régions 
de  l'innocence  &  du  bonheur  ?  Es -tu 
toujours  mon  protecteur  ?  ne  devons-nous 
jamais  ,  jamais  nous  féparer  ?  Enfuite 
portant  la  main  à  fon  front  ,  tout  cela 
n'eft  qu'illufion  ,  fantôme,  chimère  !  Je 
fens,  je  fer.  s.  les  chaînes  de  la  vie.  Oh! 
rendez  -  moi  ma  raifon.  Et  toi  ,  ombre 
cb  mon  Edwin,  douce  iilufion  -,  ah  !  relie 
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encore  j  refte,  &  bénis,  du  moins,  ea 
imagination,  ta  tendre  ,  ta  fidèle  Anna, 
qui  a  tant  fouffert  p  our  toi. 

C'eût  été  une  folie  de  vouloir  retenir 
le  défolé  Edwin  ^  i!  s'élance  ,  fe  préci- 
pite aux  genoux  de  fa  ma  Iheureu  fe  amante , 
il  faîfît;  fes  mains,  les  preffe  contre  les 
lèvres  ,  &  dans  une  douleur  muette  & 
fiiencieufe  ,  les  baigne  de  larmes,  de 
larmes  qu'arrache  du  fond  du  cœur  l'an- 
goilTe  la  plus  déchirante. 

Cette  fcène  n'étoit  pas  pour  être  in- 
terrompue. Le  filence  étoit  général  ;  tous 
les  cœurs  répondoient  à  fes  fanglots  *,  tous 
les  yeux  répondoient  à  (es  larmes.  Elle. 
le  fixa  avec  un  étonnement  calme  ,  une 
fnrprife  tranquille.  Mon  Edwin  >  dit- elle  y 
es-tu  en  effet  mon  Edwin}  &  te  fou  vient- il 
encore  de  ton  Anna  ?  oh  ,  non  !  mon 
Edwin  eft  mort  ;  mon  Edwin  à  été  tué. 
La  guerre  ,  l'impitoyable  guerre  a  laii'fé 
fon  Anna  en  proie  au  malheur  >  au  befoln  , 
a  la  misère.  Mais  pourquoi  m'infulter? 
Pourquoi  me  venir  voir  pour  me  dé- 
chirer le  cœur  ?  Si  tu  es  l'ombre  de  mon 
Edwin,  tu  connois  mon  amour  ,  nu 
fidélité  ,  mon  affedîon  toujours  durable. 
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Edwin  retrouva  enfin  i'ufage  de  la  pa- 
role y  il •  s'adrefTa  à  la  nïaîtrefie  de  Ion 
eœur  dans  les  termes  les  plus  tendres 
&  les  plus  paflîonnés  -,  il  afîura  que  l'idée 
d'être  préféré  par  elle  i'avok  préfervé  des 
dangers  de  la  guerre ,  en  l'engageant  à 
fe  moins  expoier  :  il  releva  fa  tête  lan- 
guiffante  -,  &  la  prefla  doucement  contre 
fonfein,  il  lui  voua  une  éternelle  confiance 
&  une  fidélité  inaltérable.  Calmée  &  raf- 
furée  par  fes  protestations  >  e!îe  l'examina 
attentivement  ,  &  jetant  un  cri  ,  elle 
tomba  dans  une  violente  convulfion. 

Le  Médecin  la  fit  auiîi-tôt  transporter 
fur  fon  lit  ,  &  jugea  a  propos  de  laiifer 
l'accès  fuivre  fon  cours  ;  &  la  crife 
comme  il  l'avoir  prévue,  fe  termina  par 
un  torrent  de  larmes.  Les  voyageurs 
avoient  quitté  la  chambre  y  &  Mme  Me!- 
worth  attendoit  ',  dans  la  pièce  voifine^ 
le  moment  où  la  malade  pourroit  re- 
couvrer l'ufagé  de  la  parole. 

Pendant  fefpace  drun  quart-d'heure  ,' 
tous  les  efprits  ,  &  fpécialcment  celui 
du  Capitaine  ,  reftèrent  dans  une  attente 
mêlée  d'inquiétude  ,  le  digne  Médecin 
les  ayant   flattés  qu'à   tant    d'agitation*. 
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devoit  fuccéder  bientôt  le  retour  de  la 
raifon.  Son  pronoftic  ne  fut  pas  trompé  ; 
la  garde  4  avertie  pal*  un  fignal  ,  qu'elle 
pouvoit  parler  ,  &  Mme  Melworth ,  en 
entrant  dans  ta  chambre,  eut  le  plaifir 
de  l'entendre  s'adrefier  à  celle  qui  la 
gardoit  en  des  termes  qui  juftiîioienb 
l'opinion  de  l'habile  Docteur.  J'ai  été  très- 
mal  j  Madame,  dit-elle }  j'ai  eu  le  dé- 
lire ".,  je  penfe  ;  fuîs-je  relié  long-temps 
dans  cet  état  ?•  J'ai  en  d'étranges  longes , 
des  vidons  *,,  j'ai  cru  recevoir  la  vifire 
d'un  ancien  &  cher  ami-,  d'un  ami  que 
j'ai  long-temps  cru  au  nombre  de  ces 
êtres  bienheureux ,  dont  je  vais  bientôt 
joindre  la  compagnie.  Ai-je  eu  ces  fymp- 
tomes  de  fureur  ou  de  mélancolie  ?  m'efl- 
il   échappé  quelque   nom  ? 

Dans  ce  moment  ,  Mme  Melworth 
s'approcha  du  lit ,  &  lui  prit  la  main  : 
nia  tendre  ,  ma  généreufe  amie  ty  lui 
dit  la  malade  ,  avez -vous  en  la  bonté 
de  nie  vifiter  pendant  que  je  ne  pouvais 
'fentir'  vos  bontés  ?  Avez -vous  auiîi  dé- 
couvert la  fource  de  nies  peines  ? 
•  Ma  chère  Darne' ,  répondit  Mme  Mel- 
worth 9  tous   êtes  encore    extrêmement 
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foible  ;  ne  vous  fatiguez  point  par  des 
questions  j  le  nom  d'Edwin  eft  connu 
•de  ceux  qui  vous  approchent  ,  &  mérite 
bien  de  vous   être  cher. 

Dites  qu'il  méritoit,  ma  tendre  bien- 
faitrice ;  hélas  '  il  n'y  a  plus  d'Edwin 
pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  fecret  pour 
vous.  Oui,  il  étoit  mon  protecteur  ,  l'ami 
de  mon  cœur  >  les  délices  de  mon  ame  ; 
mais  il  a  été  tué  en  Amérique,  &  mon 
feul  vœu  eft  de  le  fnivre  dans  des  légions 
où  nous  nous  réunirons  pour  ne  plus 
nous  féparer. 

Elle  prit  alors  quelque  rafraîchiffe- 
ment ,  &  fon  amie ,  la  trouvant  plus  calme , 
entreprit  de  la  convaincre  de  la  réalité 
de  la  dernière  entrevue,  &  de  la  pré- 
parer à  celle  qui  devoit  entièrement  la 
détromper.  Pour  y  réufïir  ,  fans  lui 
donner  le  temps  de  revenir  aux  idées 
quelle  vouloit  prévenir  ,  elle  lui  demanda 
comment  elle  avoit  été  inftruite  de  la 
mort  du  Capitaine  Edwin  ;  &  fur  fa 
réponfe  qu'elle  la  tenoit  d'un  fcé- 
lérat  qui  ,  fous  le  voile  de  l'amitié  , 
Pavoit  mife  à  deux  doigts  de  fa  perte. 
Mme  Melworth  ajouta  que    ce    traitre 
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avoit  bien  pu  forger  cette  nouvelle  pour 
venir  à  bout  de  fes  infâmes  defleins. 

Cette  idée  flattoïc  la  raifon  autant 
que  le  fentiment  }  elle  réveilla  l'efpé- 
rance.  Mme  Melworth,  s'écria  la  ma- 
lade ,  prefqne  hors  d'haleine  ,  eft-ce  un 
fonge  ,  ou  fuis- je  bien  éveillée  ?  Edwin 
vit-il  encore  ?  Eft-ce  lui  qui  m'a  prelTé 
aujourd'hui  contre  fon  fein  ?  qui  a  pleuré 
.fur  la  malheureufe  Anna  ?  Eft-ce  le  fou- 
venir  de  la  raifon  ,  ou  l'impreffion  du 
délire  ?  Parlez  ,  ma  chère  Melworth  , 
ne  me  laiffez  pas  plus  long-temps  en 
fufpens.  Cette  inquiétude  fuffit  pour  me 
priver  de  mes  fens  ,  fi  toutefois  j'en 
ai   dans  ce   moment  l'ufage- 

C'étoit  la  le  moment  de  lui  tout  ap- 
prendre. Vous  êtes  dans,  votre  bon  fens, 
dit  Mme  Melworth  ,  autant  que  moi- 
même.  Oui  ,  M.  Edwin  eft  vivant  -,  il 
y  a  deux  heures  qu'il  étoit  à  vos  pieds  ; 
&  tenez  le  voilà  qui  revient  pour  rece- 
voir de  vous  à  fon  tour  les  vœux  d'un 
amour  mutuel. 

En  effet  ,  le  Capitaine  Edwin  avoit 
écouté  à  la  porte  ,  pendant  que  l'aimable 
Mme  Melworth  rempliffoit  fon  meflage  j 
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trop  impatient  pour  retarder  la  confir- 
mation de  ce  qu'elle  venoit  de  dire}  il 
courut  au  lit,  &  imprima  un  baifer  fur 
les  lèvres  d'Anna  Midleton  ,  tranfportée 
de  joie,  convaincue,  mais  encore  immo- 
bile d'ét  armement. 

Mais  de  peur  que  l'excès-  de  la  joie 
ne  produisît  l'effet  qtfavoient  produit  la 
douleur  &  l'infortune  ,  le  Capitaine 
Edwin  ,  à  qui  le  Médecin  avoit  pref- 
crit  de  ne  pas  entrer  dans  une  longue 
•converfation  ,  fit  violence  au  defir  qu'il 
avoit  de  connoître  des  malheurs  qui  avoient 
réduit  fon  Anna  à  la  maladie,  à  la  pau- 
vreté ,  a  l'abandon. 

Mais  la  fidèle  Anna,  qui  liibit  dans 
fon  cœur  ,  &  vouloit  lui  donner  la  fa- 
tisfaénon  qu'il  defiroit  ,  pria  fon  amie 
de  prendre  dans  une  des  malles  un  paquet 
adrefTé  à  fon  père,  fur  le  couvert  du- 
quel ellefupplioit  tous  ceux  entre  lesmains 
defquels  il  pourroit  tomber  ,  de  le  faire 
parvenir  a  fa  deftination  ,  auffi-tôt  qu'on 
pourroit  le  faire  après  fa  mort  ;  &  le 
remettant  entre  les  mains  du  Capitaine 
Edwin  ,  elle  le  pria  d'en  lire  le  con- 
tenu ,    pendant  qu'elle  feroit  fes  efforts 
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pour   rétablir  le  calme  dans  fes  efprits. 

La  lettre  paroirlak  avoir  été  écrite  à 
plufieurs  reprifes  ,  &  la  fin  fembloit 
l'avoir  été  au  moment  où  elle  avoïc 
perdu  toute  attention  fur  elle-même. 

Après  quelques  réflexions  fur  les  trilles 
fuites  de  la  défobéiflârr'ce,  &  après  avoir 
imploré  le  pardon  de  fon  père  ,  elle 
commençait  le  récit  de  fes  malheurs. 
Elle  avoit  confervé  une  lueur  d'efpé- 
rance  jufqu  a  la  réception  de  la  lettre 
par  laquelle  le  Capitaine  Edwin  lui,  avoit 
appris  la  dernière  réfolution  de  fon  père. 
La  ,  avoit  commencé  fa  défohéifTance  ; 
elle  avoit  entretenu  avec  fon  amant  une 
correfpondance  furtive  ,  qui  avoit  engagé 
fes  affections  plus  que  jamais. 

Dans  ce  moment  critique ,  elle  avoit 
perdu  fon  excellente  mère,  L'abfence  de 
fon  père  L  employé  pour  le  fervice  de 
fon  pays  ,  avoit  ajouté  à  fa  douleur. 
Edwin  ,  dont  la  tendrefle  avoit  été  en- 
core augmentée  par  ce  trifte  événement, 
lui  avoit  propofé  de  fuir  avec  lui  ,  & 
lui  avoit  offert  la  protection  d'un  époux 
&  les  confolations  d'un  ami.  Agitée  par 
un  trouble  aue  rien  ne  douvoîc  calmer  a 
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fans  parens  ,  fans  confeil  &  fans  guide, 
elle  avoit  cédé  à  fes  follicitations  ,  & 
promis  de  fe  prêter  a  tous  les  plans 
qu'il  poarroît  former  pour  leur  réunion. 

Trompée  indignement  par  un  Capi- 
taine de  vaiffeau  américain,  auquel  elle 
avoit  donné  toutenfa  confiance,  &  fur 
le  navire  duquel  elle  s'ctoic  embarquée 
pour  rejoindre  fon  amant  ,  elle  s'étoit 
vue  quelque  temps  fous  la  puiffance  d'un 
officier  du  même  pays  qui,  depuis  long- 
temps ,  avoit  des  vues  fur  elle  ;  elle 
s'étoit  alors  cru  perdue,  loiTque  ,  heu- 
reufement  ,  ils  avoient  été  pris  par  un 
vaiffeau  de  guerre  anglois  qui,  retour- 
nant en  Angleterre  ,  avoit  renvoyé  fcs 
raviffeurs  fur  une  barque  de  pécheur. 
Cétoit  ce  moment  qu  avoit  choifî  un 
des  odieux  complices  pour  lui  annoncer, 
d'une  manière  barbare ,  la  mort  de  fon 
cher  Edwin  ,  qu'il  difoit  avoir  vu  tomber 
fur  le  champ-de-bataille.  Cette  nouvelle 
l'avoit  altérée  ;  elle  avoit  été  en  proie 
à  de  fréquens  évanouifïemens,  à  la  fièvre, 
au  délire  ,  qui,  heureufement ,  lui  avoit 
épargné  l'amertume  de  la  réflexion. 

A  fon  arrivée  en  Angleterre ,  elle  avoit 
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fenti  toutes  les  horreurs  de  fa  fituatîon  ; 
éloignée  de  fon  pays ,  renoncée  par  fon 
père  ,  fans  amis  ,  fans  autre  fuite  que 
celle  d'une  NégrefTe  affectionnée,  dont 
le  zèle  ne  s'étoit  jamais  démenti  ;  elle 
avoit  infpiré  l'intérêt  d'une  aventurière, 
une  pitié  infultante,  elle  avoit  cherché 
fuccefïïvement  à  fe  placer  en  qualité  de 
gouvernante  ,  de  demoifelle  de  compa- 
gnie ,  avoit  efTuyé  toutes  les  mortifica- 
tions &  les  humiliations  poffibles  ,  ex- 
pofée  dans  une  maifon  aux  caprices  d'une 
parvenue  ;  dans  une  autre ,  aux  follici- 
tations  odieufes  d'un  feigneur  libertin  , 
qui,  irrité  de  fa  réfiftance,  Tavoit  fait 
congédier  ignominieufement;  obligée  de 
changer  plufîeurs  fois  de  route  pour  fe 
fouftraire  à  fa  pourfuite.  Enfin,  le  poids 
accumulé  de  l'infortune  &  de  la  perfé- 
cution  étoit  devenu  fî  accablant  3  qu'il 
lui  avoit  été  impoflible  de  continuer  fon 
Voyage  ni  fa  lettre.  Elle  la  finiflbit  en 
demandant  pardon  a  fon  père  ,  &  en 
priant  les  âmes  fenfibles  d'avoir  foin  de 
fa  pauvre  NégrefTe ,  de  la  plus  fidèle  Se 
de  la  plus  aftedionr.ee  des  domediques. 
En  lifant  ce  mélancolique    récit  ,  le 
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Capitaine  Edwin  épiouva  mille  émotions 
différentes.  Pendant  que  la  fidélité  ,  le 
courage  &  la  patience  de  fa  chère  Anna 
rempliffoit  fon  cœur  d'amour  ,  d'admi- 
ration, de  reconnoiflanee  ;  (es  malheurs 
lui  tiroient  des  larmes  ,  &  la  baffefle 
de  ceux  qui  Pavoient  trahie  ou  calomniée  > 
excitoit  toute  fon  indignation.  Il  auroit 
vengé  fon  honneur  aux  dépens  de  fa  vie; 
mais  il  étoit  lui-même  convaincu  de  fa 
pureté  ,  &  la  défendre  ,  lépée  à  la  main  , 
c'étoit  reconnoître  qu'elle  avoit  été  ex- 
pofée  à  l'outrage  d'être  foupçonnée.  Il 
prit  le  parti  en  conféquence  d'abandon- 
ner ces  miférables  au  mépris  &.  aux  re- 
proches de  leur  confcience  -,  de  veiller 
fur  la  fanté  renaiffante  de  fa  chère  Anna  ^ 
de  ranimer  fes  efprits  abattus  par  la  perf- 
.pective  d'une  félicité  inaltérable  ,  5c  de 
rafîiirer  fon  cœur  trop  fenfible  par  les 
effufions  d'un  amour  pur  &:  fincère. 

Bientôt  il  eut  la  fatisraôVion  d'apprendre 
à  fes  amis  ,  qu'après  avoir  dormi  deux 
heures  ,  elle  s'étoit  réveillée  avec  toute  fa 
tête,  qu'elle  étoit  tombée  dans  un  doux 
fommeil  ,  &  qu'il  avoit  envoyé  promp- 
tement   à  B. ..  chercher   fa  bonne   Ne- 
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greffe ,  donc  les  foins  Se  les  attentions 
contribueroient  au  prompt  rétabliflement 
de   fa    fanté. 

Nous  laiderons  les  aventures  de  M. 
Mehvorth ,  qui  n'offrent  rien  de  bien 
intéreflant.  Il  fuffira  de  dire  que  tour- 
à-tour  commerçant,  ruiné  par  la  vanité 
qu'il  avoit  de  vivre  avec  de  grands  fei- 
gneurs ,  abandonné  de  fes  nobles  amis , 
réduit  à  fe  fervir  de  fa  plume  ;  écri- 
vain périodique  ,  hiftorien  aux  gages 
des  libraires  ;  comédien  ,  directeur  de 
troupes  ,  en  proie  au  befoin ,  a  l'humi- 
liation ,  au  mépris  }  il  eut  à  fe  louer 
de  l'heureufe  occafion  qui  lui  donna  la 
connohTance  de  nos  généreux  amis. 

.11  fut  impoffible  de  faire  accepterai! 
digne  Médecin  aucune  récompenfe.  Il 
confentit  feulement  à  aller  palier  quel- 
que temps  avec  chacun  d'eux  ,  aufli-tôt 
qu'il  feroit  établi  dans  fon  habitation. 
Le  Capitaine  Edwin  promit  de  leur  don- 
ner de  fréquentes  nouvelles  de  MiffMi- 
dletbnj  &  il  pria  le  Lord  de  lui  fervir 
de  témoin  dans  la  cérémonie  qui  devoit 
muter  fon    bonheur. 

Enfin,  ils  prirent  congé  des  Dames, 
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&  les  laifsèrent  en  pleurs,  ainfi  que  le 
fenfible  Directeur.  Le  front  ferein  du  bon 
Médecin  ne  put  s'empêcher  de  fe  cou- 
vrir d'un  nuage  ,  &  le  cœur  généreux 
du  courageux  Edwin  ne  put  ie  défendre 
d'un  ferrement  qui  fufpendit  un  moment 
la  joie  dont   il  étoit  enivré. 


CHAPITRE    XVI. 

Ou  la  toile  tombe ,  après  que  tous  les 
Perfonnages  du  drame  ont  fait  la 
révérence  au  Public. 

V-jO  MME  nos  amis  perfiftèrent  dans 
leur  intention  de  voyager  toute  la  nuit , 
&  qu'aucun  accident  n'interrompit  leur 
voyage,  ils  arrivèrent  chez  M.  Thomp- 
fon  le  matin  du  jour  fuivant  ,  &  pié- 
femèrent  à  ce  refpe&able  vieillard  leur 
requête  unanime.  Le  lendemain  ,  M. 
Thompfon,  accompagné  de  fon  petit- 
fils  &  de  fon  noble  ami  ,  en  fit  part  a 
Sir  "William  &    à  Ladi   ï'airborn  ;    & 
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comme  il  n'y  avait  d'autre  objection  que 
la  jeunefTe  du  philanthrope  ,  difficulté 
que  kvoir  aifcmcnt  la  maturité  de  (es 
vertus,  &  la  folidité  de  (on  jugement; 
il  ne  reftoit  plus  qu'à  mettre  des  bornes 

a  l'excès  de  générofité  de  Lord  M 

&  de  M.  Thompfon,  en  dotant  les  deux 
époux  ,  &  dans  cette  vue  ,  notre  héros 
fut  obligé  d'appeler  à  fpn  f^cours  Sir 
Félix  Benefold, 

Le  mariage  ,  à  la  requête  de  AI, 
Thompfon ,  fut  célébré  par  fon  vieux 
&  rcfpeciabie  Chapelain  ,  dans  1'égJife 
d'Eaft-Bum  ,  en  préfence  de  Sir  Félix 
&  de  Ladi  Benefbld  ,  qui  avaient  con^ 
fenti  k  conduire  leur  belle  pupile  ,  &  à 
affûter  à  la  célébration.  Comme  Lord 
$$•*•  •  avoit  deux  maifons  montées  ,  donc 
l'une  étoit  à  une  journée  de  chemin 
d'Eafl-Burn-Hall ,  il  preflà  fon  frère  &  fa 
fœur  d'y  fixer  leur  réfidence,  alléguant 
la  commodité  de  cette  fituation  pour 
entretenir  une  correfpondance  prompte 
&  fréquente  entre  les  différentes  branches 
de  la  famille  ,  &  en  particulier  pour 
les  vifites  de  M.  Thompfon ,  qui  avoit 
conçu   la  plus  tendre  aiîeétion  pour  fo 
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petite-fille  ,  affeâion  qui  le  cédoit  à  peine 
à  celle  qu'il  avait  toujours  portée  à  Ion 
bien-aimé   adoprif. 

Nous  pourrions  peut- être  donner  en- 
core une  autre  raifon  du  zèle  que  Lord 
M. . .  mit  à  faire  accepter  fon  offre.  Les 
charmes  &  le  mérite  de  Miff  Fairborn 
avoient  fait  une  profonde  impreflionfurfon 
coeur  ;  &  comme  il  fe  propofoit  de  parler 
une  grande  partie  de  fon  temps  avec  fa 
fœur  bien-aimée,  avec  fon  bienfaiteur, 
fon  ami ,  fon  frère  ;  tous  fes  vœux  furent 
remplis  par  leur  confentement. 

La  joie  dont  notre  héros  étoit  enivré 
ne  lui  fit  pas  oublier  ceux  qui  avoient 
des  droits  à  fon  amitié  ,  à  fon  eftime  ou 
à  fa  reconnoifïance.  Il  offrit  au  fidèle 
compagnon  de  fes  études  &de  l'es  voyages, 
à  l'honnête  Jérémie,  un  revenu  honnête  & 
indépendant;  mais  ce  fidèle  domefcique 
refufa  décidément  cette  preuve  de  fon 
affection ,  déclarant  que  fon  exiftence  ne 
pouvoit  avoir  de  prix  à  fes  yeux  ,  qu'il 
la  tiendront  de  fon  ancien  maître  ,  de 
fon  refpe&able  bienfaiteur.  Bientôt  il  pro- 
pofa  d'unir  fon  fort  à  celui  de  l'hon- 
nête veuve  qui  l'avoit  remplacé  dans  l'inf- 


DES    ROMANS.         215 

peftion  de  la  baffe- cour;  &  quelque  fur- 
prife  que 'cette  propofition  caufàt  a  M. 
Thompfon ,  qui  ne  favoit  jamais  connu 
pour  être  fort  affidu  auprès  du  beau  fexe , 
ce  généreux  Patron  lui  lignifia  fon  in- 
tention de  fe  charger  des  premiers  fruits 
de  fon  mariage  ,  &  de  lui  faire  bâtir 
&  meubler  une  jolie  maifon  dans  le  parc  , 
pour  fa  rcfidence  &  celle  de  fa  future 
époufe. 

Le  bon  vieux  Chapelain,  dont  le  cœur 
étoit  déjà  bien  récompenfé  par  Thon* 
neuf  d'unir  le  héros  de  notre  hifroire  avec 
la  vertueufe  Elifa  ,  reçut,  le  jour  des 
noces,  des  mains  de  Sir  William  Fair- 
born  ,  la  nomination  d'une  bonne  cure, 
compatible  avec  fon  bénéfice. 

Par  le  crédit  de  Lord  M. . .  •  le  digne 
M.  Lowther  fut  bientôt  élevé  de  fa  li- 
tuation  obfcure  à  un  emploi  des  plus  lu- 
cratifs &  des  plus  honorables,  analogue 
à  fa  profeffion  ,  &  par  la  générofité  de 
fes  premiers  bienfaiteurs,  Sir  Félix  & 
Ladi  Benefold ,  le  tranfport  de  fa  nom- 
breufe  famille  fut  effedué  fans  gêner  fa 
bourfe  ;  &  fon  entrée  dans  fon  nouvel 
emploi,  marquée  par  un  train  conforme 
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à  Ton  mérite  &  au  rang  qu'il  venoit 
d'obtenir.  Nous  croyons  que  le  lecteur 
nous  faura  gré  de  lui  faire  connoître 
plus  particulièrement  cet  honnête  ci- 
toyen 9  &  le  récit  de  fes  aventures  ne 
fera  pas  déplacé  lorsqu'il  ne  fufpendra 
plus  l'intérêt  de  l'action  principale. 

Une  année  après  le  mariage  de  Sir 
Francis ,  la  place  de  Collecteur  de  la 
douane,  au  port  de  D...  dans  le  voifi- 
nage  de  Lord  M, .  • .  étant  venu  à  va- 
quer, le  Lord  &  fon  ami,  qui  venoient 
d'obtenir  une  place  dans  le  Parlement, 
réunirent  leur  crédit  pour  procurer  cette 
place  au  généreux  Melworth  ,  &  lui  ren- 
dirent l'aifance  ,  la  paix   &    le  bonheur, 

Sur  cette  lifte  des  humbles  amis  & 
des  obligés  de  notre  Philanthrope,  nous 
n'oublierons  pas  l'honnête  &  fidèle  Ir- 
Jandpis.  Sir  Francis  ayant  raconté  fon 
intéreffante  hiftoîre  a  Lord  M,  • .  cet  ex- 
cellent citoyen  qui ,  ayant  lui-même  verfç 
fon  fang  pour  la  défenfe  de  fa  patrie  ,  ne 
pouvoit  manquer  de  refpeder  un  foldat 
bleflé  ,  propofa  de  l'établir  comme  por* 
tier  à  la  porte  de  fon  parc;  &  en  con* 
féquence,Terry  Connel,  fa  ridelle  Sukcy, 

& 
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&  fa  petite  famille,  fe  virent  tous  établir 
dans  une  aifance  qui  ne  leur  laiflbit 
d'autre  vœu  à  former  que  celui  de  pou- 
voir exprimer  leur  reconnoiflance. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  informer 
nos  leâeurs  ,  qu'aufTi-tôt  après  le  parfait 
rétabliflement  de  MiiT  Midleton ,  elle 
donna  fa  main  à  fon  cher  Edwin  ,  & 
que  Lord  M....  fe  rendit  à  Barh  pour 
repréfenter  fon  père  dans  cette  occalion. 
Comme  la  ceffation  des  hoftilités  avoic 
fait  réformer  le  régiment  ou  fervoit  le 
Capitaine,  il  fe  rendit  de  bon  cœur  aux 
defirs  qu'avoit  fon  époufe  de  fe  recon- 
cilier avec  fon  père  }  &  Lord  M ...  * 
eut  la  fatisfaction  d'apprendre  que ,  non- 
feulement  il  avoit  pleinement  rcufïî  par 
rapport  au  motif  de  fon  voyage ,  mais 
que  le  vieillard  &  fon  gendre  étoient 
maintenant  engagés  dans  un  combat 
d'amitié,  le  Capitaine  voulant  difpofer 
de  fes  poffeflions  en  Angleterre,  &  M. 
Midleton  de  fes  propriétés  d'Amérique, 
afin  que  le  père  &  la  fille  ne  fuilenc 
plus  féparés. 

Novembre  Zj8j.  K 
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HISTOIRE  DE  M.LOWTHER. 


Nous  avons  promis  de  faire  connoître  cet 
homme  généreux  qui  a  joué  un  û  beau  rôle 
dans  la  partie  la  plus  intéreffante  de  notre  hiftoire. 
Il  va  lui-même  faire  le  récit  de  fes  aventures. 


„L  A  première  partie  de  ma  vîe  ne  fut 
pas  marquée  par  des  événemens  fingu- 
liers  ou  malheureux.  Mon  père  ,  Ecclé- 
fiaftique  refpeâabla ,  qui  rélidoit  dans  la 
partie  de  l'oueft  ,  avoit  donné  lui-même 
à  fes  enfans  une -fort  bonne  éducation, 
dans  une  école  qu'il  avoit  établie  pour 
augmenter  fon  modique  revenu.  Du  petit 
nombre  de  fes  élèves  étoit  le  fécond  fils 
du  Lord  S..  .  .  qui,  malgré  fa  hauteur, 
&  un  alfez  mauvais  caradère  ,  faifoit 
profeflion  d'être  mon  ami,  &  me  don- 
noit  une  préférence  marquée  fur  mon 
frère  &  fur  mes  autres  camarades.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  mon  père  me  plaça 
chez  un  Chirurgien  fort  employé ,  dans 
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une  ville  voifine.  Au  bout  de  cinq  ans, 
mon  patron,,  fut  fi  content  de  moi  qu'il 
m'offrit*  de  m'intérefier  dansfes  ^affaires; 
mais  fes  dépenfes  imprudentes  ,  les  dettes 
qu'il  contradoit  i  &  dont  je  ne  voyois 
pas  la  poffibilité  de  le  tirer  ;  l'amour 
que  m'avoit  infpiré  la  fille,  recherchée 
par  un  parti  fort  riche  ,  &  que  je  ne 
voulois  pas  aflocier  au  fort  d'un  homme 
qui  n'avoit  point  encore  d'exifîence  af- 
furée }  tous  ces  motifs  m'empêchèrent 
d'accepter  fa  propofition. 

Un  legs  modique  d'un  de  mes  oncles, 
qui  m'échut  alors ,  me  fit  former  la  ré- 
folution  de  l'employer  à  me  perfec- 
tionner dans  mon  art;  &  dans  ce  deffein, 
je  me  rendis  a  Londres  ,  ou  je  fuivis 
les  c©urs  &  les  hôpitaux  l'efpace  d'une 
année ,  à  la  fin  de-  laquelle  ,  trouvant 
mes  finances  considérablement  diminuées , 
&  me  trouvant  en  état  de  commencer 
ma  profefTion ,  je  me  difpofai  à  retour- 
ner dans  mon  pays  natal  dans  l'inten- 
tion de  m'y  établir. 

Quelques  jours  avant  celui  démon  dé- 
part, le  hazard  me  fit  rencontrer  mou 
ancien  camarade  d'étude ,  M.  S.  •  •  valors 
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Capitaine  de  vaiiTeau  >  qui  me  reconnut 
&  m'invita  fore  honnêtement  à  déjeûner 
chez  lui  le  lendemain  ,  à  Piccadilly. 
Je  me  rendis  à  fon  invitation  ,  &  je 
fus  reçu  avec  autant  de  politefîe  que 
d'amitié. 

Dans  le  cours  de  la  vifite ,  le  Capi. 
taine  5....  ht  tomber  la  converfation 
fur  mçs  projets  de  fortune  ,  &  appre- 
nant que  mon  intention  était  de  quitter 
la  capitale  pour  aller  m'établir  dans  le 
voifinage  de  mes  amis,  il  défa'pprouva 
mon  plan  ,  &  me  fuggéra  une  idée  il 
analogue  à  mes  inclinations  >  que  je  ne 
balançai  pas  un  moment  à    l'adopter. 

Il  étoit  nommé  Commandant  d'un 
vaiiTeau  de  ligne  qui  venoit  de  fortir  du 
chantier.  Il  me  propofa  de  fubir  les 
examens  requis,  &  de  devenir  Chirur- 
gien en  fécond  fur  un  vaiffeau  en  aâi- 
vité  ,  fe  faifànt  fort,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  de  me  faire  nommer  en  chef 
fur  (on  propre  vaiiTeau  ,  qui  feroit  prêt 
à  mettre  a  la  voile  ,  &  dont  la  defti- 
mtion  étoit  de  renforcer  la  flotte  angloife 
dans  les  Indes  occidentales. 

Je  pris  congé    de    mon    futur  Com- 
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mandant  avec  les  fentîmens  de  la  plus 
vive  reconnoiilance ,  &  trois  jours  après 
je  retournai  le  voir  ,  muni  des  atteita- 
tions  néçëflaires.  Une  lettre  qu'il  me 
donna  ,  me  procura  la  place  de  Chi- 
rurgien en  fécond  fur  une  frégate  ,  alors 
à  Porftmouth  ,  mais  deftinée  à  croifer 
dans  le  canal  ;  &  après  avoir  fait  mes 
adieux  à  mon  patron ,  je  me  rendis  à 
bord. 

Après  une  croifière  de  deux  mois  , 
la  prife  d'une  frégate  françoife,  après  le 
combat  le  plus  vif,  me  fournit  l'occafion 
de  déployer  mes  talens.  Le  Capitaine  fut 
fi  content  de  ma  conduite  qu'il  m'offrit 
la  place  du  Chirurgien  en  chef,  qui  fe 
retiroit.  Mais  mes  engagemens  avec  le 
Capitaine  S. .  .  nie  forcèrent  de  refufer 
fa  propofitio.n  ;  &  une  féconde  croifière 
fut  aufïi  utile  à  mes  connoiffances  qu'à 
ma.  fortune. 

A  mon  fécond  voyage,  je  trouvai  le 
vaiffeau  du  Capitaine  prêt  à  mettre  en 
mer,  &  une  lettre  par  laquelle  il  nv an- 
nonçait ma  nomination  au  polie  de  pre- 
mier Chirurgien  fur  fon  navire ,  &  une 
femaine   après  ,  il  arriva  lui  -  même  à 
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Portfmoiuh  ,  ni'iûftalla  dans  la  place , 
&  me  préfenta  aux  Officiers  du  vaiiTeau 
comme  ion  ancien  camarade  d'étude , 
&  comme  un  âmi  digne  de  toute  fon 
ellime. 

Pendant  la  traverféc  ,  je  reçus  du  Ca- 
pitaine un  traitement  au  deillis  de  mes 
vœux  les  plus  ardens  ^  notre  commerce 
étoit  fur  le  pied  de  la  familiarité  la 
plus  intime,  &  j'avois  toute  fa  confiance. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  je  fer  marte 
les  yeux  fur  fon  humeur  infolente  &  ca- 
pricieufe  dont  fe  plaignoit  hautement  la 
majeure  partie  des  officiers  de  l'équipage. 

A  notre  arrivée  à  la  Jamaïque  ,  il 
etit  ordre  de  prendre  le  commandement 
d'une  petite  efcadre  ,  deftinée  à  protéger 
une  lue  que  femblôient  menacer  les  pré- 
paratifs de  l'ennemi  ,  &  fur.  reçu  avec 
le  refpeâ  &  hs  égards  que  méritaient 
fonjang  &  fa  million,  chaque  habitant 
fd  faifant  un  devoir  de  traiter  magni- 
fiquement le  Commodore  &  les  autres 
Officiers  de  l'efcadre. 

Parmi  ceux  qui  fe  diftinguèrent  le  plus 
dans  cette  occafion ,  fut  M.  Sainthill  f 
dont  la  générofité  égaloit  l'opulence.  Le 
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Capitaine  mangea  fouvent  chez  lui  r  & 
fut  invité ,  ainfî  que  fes  meilleurs  amis, 
à  venir  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairait. 
À  ce  titre  je  fus  admis  fréquemment 
dans  une  rnaifon  qui  me  plaifoit  beau- 
coup \  c'étoit  le  féjour  de  l'harmonie  & 
du  bonheur.  L'honnêteté  de  Mme  Saint- 
hill  étoit  auffi  diitinguée  que  fa  beauté, 
&  ton  mari  n'étoit  pas  moins  fenfible 
aux  charmes  de  fon  efprit  qu'à  ceux  de 
fa  perfonne. 

Quelques-  vïfires  dans  cette  heureufe  fa- 
mille me  firent  connoitre  le  caractère  de 
mon  patron  fous  un  jouir  bien  moins  favo- 
rable. Je  découvris  que  c'étoit  un  libertin: 
fans  aucun  principe  ,  <k  peu  délicat  fur  les 
moyens  de  contenter  les  panions  5  quel- 
ques criminelles  qu'elles  fafTent, 

Cette  découverte  étoit  affligeante  }  maïs 
quelles  furent  mes  alarmes  ,  lorfqu'il 
me  fit  entendre  ,  d'une  manière  trop 
claire  pour  en  douter  ,  qu'il  comptoit 
fur  moi  comme  fur  un  confident  sûr^, 
&  même  comme  le  miniftre  de  fes  in- 
fâmes defirs ,  emploi  contre  lequel  mon 
ame  fe  révoltoit  avec  tant  d'horreur  , 
que  fa  première  tentative  efliiya  un  refus 
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formel.  Alors  bien  convaincu  qu'il  s'étoit 
jnépris  fur  mon  compte,  à  fa  vile  amitié 
fucceda  la  froideur,  &  bientôt  la  haine 
la  plus  aâive  &   la  plus    funefte. 

Il  avoit  loue  une  petite  maifon  fur 
le  i!7^ge  pour  le  temps  que  continueroit 
fa  fhtion.  Son  projet  étoit  d'inviter  les 
deux  époux  à  dîner  à  bord  ,  de  faire 
demander  M.  Sainthill  par  un  prétendu 
exprès  pour  des  affaires  prenantes  ;  de 
garder  Mme  Sainthill  jufqu'au  foir  ,  & 
de  l'attirer ,  fous  quelque  prétexte ,  dans 
fa  maifon ,  où  le  diable  feroit  bien  malin, 
difoit-ii  ,  s'il  lui  faifoit  manquer  fon 
coup.  Je  devois  jouer  un  rôle  dans  cette 
abominable  intrigue  ,  &  il  eut  l'infolence 
de  me  répéter  deux  fois  fon  infâme  pro- 
pofition. 

Le  tonnerre  m'avoit  frappé  j  J'eus  be- 
foîn  de  quelques  minutes  pour  faire 
ma  réponfe.  J'aftéâai  de  fourire,  &  lui 
demandai  s'il  me  regardoit  comme  le 
plus  grand  miférable  qui  fût  fur  la  terre. 
Je  n'ai  jamais  eu  cette  idée  de  vous ,  me 
répondit-il  avec  hauteur  j  mais  dès  ce 
moment  je  vous  regarde  comme  tel,  fi 
vous  lefufez  de  répondre  aux  obligations 
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que  vous   m'avez ,  ou  fî  vous   ofez  tra- 
hir ma  confiance. 

Nous  arrivons  à  la  porte  de  fa  mai- 
fon  j.  je  le  quittai  fans  lui  repondre,  & 
me  retirai  dans  ma  chambre  ;  où  je  paffai 
une  nuit  fort  agitée  ,  me  flattant  toute- 
fois que  le  lendemain,  devenu  plus  rai- 
fonnable  ,  il  chercheroit  à  me  faire  ou- 
blier une  conduite  aufîi  infultante  ,  ne 
fût-ce  que  par  la  crainte  de  voir  divul- 
guer fes  intentions  coupables,  contre  le 
repos  &  l'honneur  d'un  homme  refpec- 
table  &   de  fa  vertueufe  époufe. 

Mais  je  fus  bien  trompé  dans  mon 
attente  ;  je  ne  connoiffbis  pas  encore 
toute  la  perfidie  &  l'audace  du  fcélérat 
dont  j'étois  maîheureufement  l'obligé. 
Il  étoit  loin  de  renoncer  à  fes  projets; 
-&  au  lieu  de  chercher  encore  à  me 
gagner  y  il  m'envoya  de  grand  matin 
ordre  de  me  rendre  a  bord  &  de  ne 
pas  quitter  le  vaiffeau  fans  fa  permiffion 
îpéciale. 

J'obéis  .,  &  comme  le  premier  Lieu- 
renant  ctoit  un  homme  refpectable  ,  & 
mon  ami  intime,  je  lui  communiquai 
ce  qui  s'étoit  paifé  la  veille,  &  deman- 

£  s 
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dai  fon  avis  dans  la  Ctuation  critique  où 
je  me  t renvois. 

.Mon  récit  ne  le  furprii;  pas;  (a  pé- 
nétration &  fon  expérience  Pavoient  mené 
à  des  obfervations.  qui  avoient  échappé 
à  ma  jeunefle.  Il  connoiflbit  bien  Ion 
Capitaine  ,  &  éludant  avec  refpect  toute 
intimité  avec  lui  ,  il  .avoir,  échappé  aux 
chagrins  oh  j'étois  tombé. 

D'après  fon  avis  >  je  ne  laiflai  pas 
même  foupçonner  a  aucun  officier  la  mé- 
fintelligcnce  furvenue  entre  le  Capitaine 
&  moi.  A  fon  retour  à  bord  s  je  ne  fis 
point  attention  à  fa  froideur  ,  toute  mar- 
quée qu'elle  croit;  mais  je  continuait 
le  traiter  avec  civilité  par-tout  où  je  le. 
rencontrois  fur  le  tillacj  car  je  ne  man- 
geois  plus  à  fa  table  ;  je  n'entrois  plus 
familièrement  dans   fa  chambre. 

Décidé  à  ne  demander  aînfi  qu'à  ne 
recevoir  aucune  grâce  de  lui ,  je  reliai 
conitamment  à  bord  pendant  qu'il  fut 
toujours  à  terre,  jufqu'à  ce  que  l'ordre 
arriva  de  la  Jamaïque  de  revenir  à  notre 
première  ftation  ;  &  comme  le  vaiffeau 
tievoït  faire  voile  dans  deux  ou  trois  jours  % 
ayant  quelques  affaires  à  rcgler  dans  Tille, 
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je  me  hazardai  d'aller  à  terre  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  &  de  l'aveu  du  premier  Lieu- 
tenant ,  qui  commandent  alors  le  vaif- 
feau.  Cependant  il  me  recommanda  d'évi- 
ter ,  s'il  étoit  poffible  ,  d'être  vu  par 
notre  tyran  ,  qui  pourroit  fe  prévaloir 
de  ma  prétendue  défobéiffance  ,  pour  fe 
venger  de  moi ,  &  lui  caufer  quelque  dé- 
fagrément  à  lui-même,  jaloux  comme  il 
l'étoit  de  la  fupériorité  de  fon  mérite  r 
&  du  refpeét  que  lui  portoit  tout  l'équi- 
page. 

Conformément  a  fon  avis ,  je  me  rendis 
à  la  ville  par  des  fentiers  peu  fréquentés  , 
&  mes  affaires  terminées,  je  repris  Je 
même  chemin ,  enveloppé  dans  une  large 
redingotte,  pour  n'être  pas  reconnu, 
&  armé  d'un  couteau  de  chaffe  que  je 
portois  à  la  main,  lorfquau  milieu  de 
ma  route  ,  mon  oreille  fut  frappée 
des  cris  perçans  d'une  femme ,  affez  près 
de  moi  ,  &  dans  le  même  fentier  \  &c 
comme  la  voix  qui  appeioit  du  fecours 
fembloit  venir  d'une  perfonnequi  copiais 
le  plus  grand  danger  ?  je  tirai  mon  cou- 
teau de  chaffe,  &  m'avançai  avec,  tout* 
la  vîtefle  dont  j'étois  capable. 

K6 
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Il  étoit  dix  heures  du  foir,  &  la  nuit 
étoit  très-noire.  Je  crus  que  c'étoit  quel- 
que voyageur  tombé  entre  Us  mains  de^ 
voleurs,  &:  qui  fe  débattoit  pour  n'être 
pas  tiré  hors  du  chemin  ,  &  au  moment 
que  je  m'approchai  ,  j'apperçus  deux 
hommes,  dont  l'un  étoit  couvert  comme 
moi ,  d'une  large  redingotte  ,  &  tiroit 
violemment  une  femme  7  qui  rcfifcoit  de 
toute  fa  force;  mais  dont  la  voix,  prefque 
éteinte  5  anrionçojt  l'afioibliiTement  ou 
la    terreur. 

Comme  je  "menaçois  les  auteurs  de 
cette  violence  de  leur  donner  la  mort 
s'ils  ne  làchoient  la. dame,  ils  quittèrent 
prife  ;  l'un  4ê  mit  A  fuir,  &  pendant 
que  je  faifiiTbis  l'autre  ,  emharafle  dans 
fa  redingotte,  ii  fe  tourna  brufquement 
vers  moi  ,  &  d'un  ton  que  je  ne  re- 
connus quo  trop ,  &  qui  retentit  encore 
à  mes  oreilles  :  infâme,  s'écria -t-il-, 
c'eft  vous  !  qu'eft  devenue  cette  prétendue 
dclicatefTe  dont  vous  vous  parez  ?  Vil 
hypocrite,  votre  tête  me  répondra  de  cette 
détefUble  entreprife.  —  Mme  Sainthill  v 
ma  chère  Mme  Sainthill  ,  je  me  flatte 
ne  vous  n'avez  pas  été  infultée.  La  pro- 
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vidence  m'a  guidée  ici  pour  défendre 
votre  honneur,  &  probablement  vos  jours. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  apprendre 
que  PafFaflin  n'étoit  autre  que  le  Capi- 
taine y  dont  l'audace  effrontée  ,' tournant 
l'apparence  du  crime  contre  l'innocent, 
nie  frappa  d'étonnement,  &  qui  eut  le 
front  de  répéter  l'accufation  avant  que 
j'eufle  pu  reprendre  mes  efprits  pour  me 
juftifier  •  fîknce  qui  parut  une  convic- 
tion. La  jeune  dame  y  fut  trompée,  & 
recouvrant  l'ûfage  de  la  parole  ,  qu'on 
lui  avoit  ôté  en  lui  mettant  un  mouchoir 
fur  la  bouche  ,  elle  devint  un  témoin 
contre  moi.  J'eus  beau  protefter  de  mon 
innocence,  &  vouloir  lui  ouvrir  les  yeux, 
je  ne  pus  la  tirer  d'erreur  3  &  mes  efforts 
pafsèrent  pour  une  nouvelle  preuve  d'im- 
pudence. 

Le  fcelcrat  trïomphoit  ;  il  ofa  même 
me  demander  le  nom  de  mon  complice. 
La  Ladi  déclara  que  ,  retournant  chez 
elle,  après  avoir  rendu  vifite  a  un  voifin 
malade  ,  elle  avoit  été  attaquée  par  deux 
hommes  qui  avoient  forcé  fes  deux 
Nègres ,  fous  peine  de  mort,  de  la  îaliîer 
k  leur  merci.  Ils  l'aboient  fait  fortir  par 
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force  du  fentier  ,  lui  avoient  fermé  la 
.  bouche  avec  un  mouchoir ,  &  paroifToiera: 
décidés  à  lui  faire  prendre  Je  chemin 
d'une  maifon  allez  éloignée  ,  où  Ton  ap- 
percevoit  de  la  lumière  ,  &  que  leurs 
motifs, quels  qu'ils  fuflent,  auroient  vrai- 
femblablement  été  remplis  fans  fon  géné- 
reux fecours.  Elle  le  regardoit  comme 
Je  protecteur  de  fon  honneur  >  &  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  elle 
le  béniroit  comme  l'heureux  instrument 
dont  la  providence  s'étoit  fervie  pour  là 
fauver  d'un  danger  dont  l'idée  feule  la 
faifoit.  friffbnner   d'horreur. 

A  ce  trifte  récit  ,  elle  ajouta  ojue  de 
tous  les  hommes  ,  celui  qu'elle  auroit  le 
ynoins  foupçonné  dun  pareil  outrage  , 
c'étoit  M.  Lowther  ,  dont  les  manières 
honnêtes ,  le  caraâère  doux  &  complai- 
sant ,  &  la  bienveillance  apparente  lui 
avoient.  mérité  l'eflime  de  fes  connoif- 
fances  &  l'attachement  de  fes  amis. 

Ce  difcours  de  Mme  Sainthill  étoit 
bien  dur  pour  moi  ;  cependant  il  me 
donna  un  rayon  d'efpérance.  La  maifon 
dont  elle  avoit  parlé  étoit  celle  que  le 
Capitaine  avoit  louée ,  &  cette  circonf- 
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tance,  dont  je  ne  pouvois  douter  ,  m'inf- 
pira  la  réfokuion  de  répéter  mes  protesta- 
tions d'innocence,  &  de  récriminer  contre 
mon  lâche  accufatcur  avec  aiTez  de  force 
pour   le   couvrir  de  confufion. 

Encouragé  par  cette  idée ,  je  le  défiai 
de  repérer  ion  accuiation  en  préfence  de 
M.  Sainthill,  ou  du  Gouverneur  de  l'Iile, 
devant  lequel  je  me  déclarai  prêt  à  paroître 
pour  venger  ma  réputation}  mais  cen'étoit 
pas  là  fon  deflein.  Il  fentoit  que  fes 
vains  prétextes  ne  pourroientpas  plus  Sou- 
tenir la  lumière  que  fes  actions ,  &  trem- 
bloit  à  la  feule  idée  de  paroître  devant 
un  tribunal  impartial  &  pénétrant.  Ce- 
pendant pouvoir  -  il  s'y  refufer  fans  s'ex- 
pofer  aux   plus  violens   ioupçons  ? 

Mais  le  diable  n'abandonna  pas  fon 
di^ne  élève  dans  ce  moment  critique* 
Les  Nègres  de  Mme  Sainthill,  qui  n'avoient 
fait  que  fe  cacher  derrière  une  haie  , 
reparurent,  ainfi  que  le  domeiiique  de 
confiance  du  Capitaine,  accompagné  de 
trois  ou  quatre  peribnnes  3  qu'il  pré- 
tendit avoir  amenées  au  fecours  de  la 
dame  artaquée. 

La  fcène  changea  j  l'embarras  de  moa 
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perfécuteur  fut  diffipé  -y  il  rejeta  avec  mé- 
pris mon  offre  de  comparoître  devant 
le  Gouverneur,  &  le  représenta  comme  < 
un  fubterfuge  pour  échapper  des  mains  de 
la  juftice  ,  &  ordonnant  à  fon  domeftique 
&  à  fes  dignes  adjoints  de  m'arrêter , 
il  leur  dit  de  me  conduire  fur  le  champ 
à  bord  ,  &  de  me  remettre  entre  les 
mains  de  l'officier  qui  commandoit  a  fa 
place,  avec  injon&ion  pofitive  de  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre,  &  de  mettre 
une  fentineile  a  ma  porte  ,  &  de  me 
priver  de  plume,  d'encre  &  de  papier. 
Je  me  fournis  à  ma  deftinée ,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  avertir  la  jeune  dame 
de  fe  défier  d'un  traître  qui  avoit  nudité 
depuis  long-temps  fa  ruine,  &  qui  Tau- 
roit  confommée ,  fans  un  obftacle  qui 
l 'avoit  fauvée  ,  à  la  vérité  aux  dépens 
d'une  réputation  qui  m'étoit  plus  chère 
que  la  vie  ;  mais  j'efpérois  qu'elle  fer  oit 
•un  jour  vengée  d'une  fi  faufTe  imputa- 
tion. Je  l'exhortois  à  examiner  ,  autant 
îuftice  pour  fon  vrai  défenfeur ,  que 
pour  fa  propre  sûreté,  les  circonftances 
de  cette  affaire  ,  &  de  ne  pas  relier  la 
dupe   d'un  fcelérac   qui  avoit  rejeté  fur 
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moi  Finfamie  dont  il  étoit  coupable  9 
&  qui  s'efforceroit  de  lui  faire  partager 
ou  ion  crime  ou  mon  malheur.  Alors 
le  Capitaine  obfervant  que  Mme  Saint- 
hill  paroiffoic  frappée  de  mes  avis  ,  & 
craignant  quelque  nouvel  édaircifTement, 
il  la  prefTa  de  ne  pas  écouter  plus  long- 
temps un  malheureux,  ni  de  s'expcfer 
à  la  fraîcheur  de  la  nuit,  &  en  même 
temps  renouvela  Tordre  de  s  aifurer  de 
ma  perfonne  à  fon  complice  &  à  fes  com- 
pagnons. 

Ce  fidèle  miniirre  des  infâmes  plaifîrs 
de  fon  maître,  qui  fentoit  tout  ce  qu'il 
devoir  attendre  d'un  pareil  fervice  ,  me 
menaça  de  me  tuer  fi  j'ouvrois  la  bouche , 
&  m'ordonna  infolemment  de  marcher, 
ce  qu'il  étoit  prudent  dans  ma  fituation 
de  faire  fans  réfiftance.  Arrivés  au  rivage, 
je  trouvai  que  nous  étions  fort  éloignés 
de  l'endroit  où  le  bateau  qui  m'avoit 
amené  devoit  m'attendre  ,  &  /en  vis 
avec  quelque  furprife  un  autre  u  ut  prêt , 
monté  par  ,fix  vigoureux  drôles  ,  dont? 
deux  feulement  nous  accompagnèrent. 
Le  premier  Lieutenant  >  convaincu  que 
ce  n'étoit  pas  le  temps  de  s'oppofer  aux 
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ordres  qu'il  recevoic  ,  donna  les  Gens 
pour  les  faire  exécuter,  &  je  fus  conduit 
à  ma  chambre,  où  l'on  m'abandonna  à 
des  réflexions  donc  l'amertume  ne  pou- 
voit  être  adoucie  que  par  le  témoignage 
de  ma  confeience  ,  &  une  ferme  con- 
fiance dans  ce  grand  Etre  qui  n'aban- 
donne jamais  l'homme  vertueux. 

Je  reliai  dans  cette  folkude  jufquau 
troifième  jour  après  notre  arrivée  à  la 
Jamaïque,  lorsqu'un  des  Lieutenans  ,  en- 
trant dans  ma  chambre,  me  dit  de  me 
préparer  à  descendre  à  terre  ,  où  une 
barque  devoir  me  conduire  dans  une 
heure.  Quel  fut  mon  étonnement  quand, 
aptes  avoir  mis  pied  à  terre,  l'Officier 
qui  m'avoit  accompagné,,  &  qui  avoit 
garde  jufques-la  un  profond  filence  ,  me 
prit  cordialement  par  la  main ,  m'an- 
nonça que  je  venois  d'être  nommé  Chi- 
rurgien fur  un  autre  vaiflcau  du  même 
rang,  &  me  félicita  de  n'être  plus  fous 
un  tyran  abhorré  de  fes  propres  Offi- 
ciers &  dcteflé  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiiioient. 

Il  m  apprit  aufli  que  M.  Forrefter, 
mon  ami  ,  venoit  d'être  nommé  Com- 
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mandant  d'un  Sloop  ;  il  avoit  cru  devoir 
aller  remercier  l'Amiral  de  la  promo- 
tion, &  étoit  arrivé  dans  la  maifon  où 
il  réfidoit  précifément  au  moment  où 
le  Capitaine  S  . . . .  venoit  d'entrer.  Sa 
préfence  inattendue  avoit  paru  embaraf- 
fer  fon  ancien  Commandant ,  &  inter- 
rompu un  récit  qu'il  avoit  bientôt  com- 
pris être  mon  prétendu  crime.L'accufateur 
avoit  voulu  continuer  ;  mais  il  avoit  paru 
fi  troublé  ,  que  l'Amiral  s'étoit  adreffé 
au  Capitaine  Forrefter  pour  être  inftruit 
de  ma  conduite  précédente,  &  de  mon 
caractère  ;  Il  avoit  été  fi  fatisfait  des 
éloges  zélés  de  ce  digne  Officier,  qu'il 
avoit  fait  entendre  à  mon  accufateur 
qu'il  craignoit  un  peu  d'exagération,,  & 
lui  avoit  annoncé  que  fon  intention  étoit 
de  m 'envoyer  chercher  &  de  m'exa miner 
en  fa  préfence. 

La  feule  idée  de  la  confrontation  avoit 
tellement  augmenté  le  trouble  de  mon 
accufateur,  déjà  déconcerté,  que  le  pé- 
nétrant Amiral  n'eut  pas  befoin  d'autre 
preuve  de  mon  innocence.  Ne  voulant 
pas  entrer  dans  un  éclairciffement  défa- 
gréable  avec  un  homme  du  rang  du  Cfc- 
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pitaine ,  &  qui  avoit  de  fi  puiffans  amis, 
ii  fe  contenta  de  lui  propofer  l'échange 
du  Chirurgien  du  R. .  .  .  contre  moi , 
&  cette  offre,  le  Capitaine  S. . .  la  reçut 
avec  un  air  de  fatisfaclion,  abandonnant 
une  accufation  a  laquelle  ,  fi  elle  eût  eu 
la  vérité  pour  bafe  ,  il  n'eût  pu  renon- 
cer fans  renoncer  en  même  temps  au 
caradère  d'homme  d'honneur,  d'Officier 
&   de  Gentilhomme. 

D'après  ces  nouvelles ,  je  me  mis  a 
chercher  mon  bon  ami  le  Capitaine  For- 
rcfîer  ,  &  ayant  eu  le  bonheur  de  le  ren- 
contrer ,  il  m'introduira  chez  l'Amiral, 
qui  me  reçut  fort  honnêtement  &.me 
confirma  ma  nomination  à  la  place  du 
R  — . ,  mais  garda  le  filcncc  fur  la  caufe 
de  ce  changement;  cette  précaution  me 
fit  beaucoup  de  peine,  J'aurois  bien  dcfue 
me  juftifier  devant  cet  excellent  homme. 
Mais  je  ne  crus  pas  devoir  bazarder  de 
ramener  un  fujet  qu'il  fembloit  aftcdtcr 

.d'oublier. 

A  mon  retour  en  Angleterre  ;  pen- 
dant qu'on  réparoit  le  vaiffeau  ,  je  faifis 
ce  temps  pour  vifiter  mes  amis.  Mais 
avant  que  je  puffe  revoir  la  paifible  de- 
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meure  de  ma  jeunefTe,   &  pendant  que 
mon  cœur   fe  livroit   d'avance  à  la  joie 
de  me  retrouver  avec  mes  tendres  parens , 
j'eus  le  chagrin  d'apprendre  qu'ils  avoient 
payé   tous    deux   la  dette  de  la    nature. 
Pour  comble  de  mortification  ,   j'appris 
auiïi  que  mon  vieux  Patron  étoit  mort , 
laiflant  fa  fille  3  fans  fortune  9  à  la  merci 
d'un  monde    infenfible ,    &  d'un  amant 
intérefie   qui   n'avoit  pas  manqué  de  dif-  - 
paroître  a  fa  grande  fatisfaftion ,  &  qu'elle 
foi!  ici  toit    a61:uellement    fes  amis   de   la 
placer    dans     quelque    état   où   elle  pût 
tirer  parti  de  l'éducation  foignée  &  bril- 
lante» qu'elle   avoit  reçue. 

Je  ne  pouvois  qu'être  fenfible  k  la 
détreffe  de  ma  bien  aimée.  Mais  j 'a- 
vois  au  moins  la  confolation  de  lui  don- 
ner une  preuve  de  la  fïncérité ,  d'un 
fentiment  tenu  jufques-la  renfermé  dans 
mon  cœur  ,  en  la  préfTant  d'accepter 
ma  main  dans  un  temps  où  l'on  ne  pour- 
roit  me  prêter  aucune  vue  intéreflee , 
&  je  courus  au  lieu  où  réfidoit  le  plus 
cher  objet  de  mes  vœux,  avec  Tardeur 
la  plus  pure ,  avec  un  empreflement 
animé  par  l'amitié,  la  tendreffe  £k  la 
compaflicn. 
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Ma  réception  fut  telle  que  je  pouvois 
l'attendre  du  fens  droit  &  de  la  vertu 
de  ma  chère  Jémima;  fa  conduite  fut  tout 
à  la  fois  délicate  &  franche.  Elle  avoua 
rattachement  que  je  lui  avois  infpiré  ; 
mais  s'efforça  d'éluder  une  proposition 
qu'elle  dit  être  trop  noble  &  trop  gé- 
néreufe  pour  être  acceptée. 

Je  trouvai  bientôt  cependant  les  moyens 
de  vaincre  des  fcrupnîes  fondés  fur  des 
raifons  fauffes,  quoique  fpécieufes ,  & 
après  m'êtr.e  allure  la  poffeflion  d'un 
tréfor ,  dont  le  prix  n'a  fait  qu'aug- 
menter à  mes  yeux ,  je  retournai  avec 
ma  prife  a  Plymouth.  La  femme  &  la 
famille  du  Capitaine  Forrefter ,  étoient 
établies  dans  un  village  charmant,  à  une 
petite  diftance  du  port.  J'y  louai  une 
maifonnette  pour  ma  femme  dans  Je 
voifinage ,  je  la  fournis  de  tout  ce  qui 
pouvoit  Jtii  être  néccfïaire ,  &  mon  dé- 
part ,  car  je  m'étois  engagé  à  repartir 
avec  le  Capitaine  Forrelter,  quoique 
plus  pénible  que  je  ne  ptiis  l'exprimer, 
n'étoit  pas  au  moins  rendu  fIe  plus  dou- 
loureux par  la  crainte  de  la  laiffer  dans 
l'embarras. 
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Après  quatre  mois  ri'abfence ,  je  re- 
tournai à  Plymouth  avec  ma  part  d'une 
prife  confiderable.  Comme  il  n'y  avoit 
pas  de  malaaè  à  bord  ,  le  Capitaine  me 
permit  d'aller  à  terre  ,  &  ,  charge  d'un 
ménage  pour  fon  tpoufe  qu'il  comptoit 
rejoindre  le  lendemain  matin  ,  je  volai 
fur  les  ailes  de  l'amour  auprès  de  ma 
chère  Jémima. 

Mais,  à  ma  grande  furprife  ,  je  ren- 
contrai le  même  Lieutenant  de  vaiC- 
feau  qui  m'avoit  fait  fortir  de  ma  pri- 
fon  en  arrivant  à  la  Jamaïque,  Il  m'ap- 
prit le  retour  du  Capitiane  S...  en  An- 
gleterre ,  &  quoique  je  ne  fulîe  plus  dans 
la  dépendance  de  cet  homme  (ans  pi- 
tié ,  cette  nouvelle  me  eau  fa  un  ferre- 
ment de  cœur  dont  je  ne  pus  me  rendre 
maître  j  en  approchant  de  ma- mai  fon, 
je  fus  faifi  d  un  tremblement  &  d'une 
fueur  froide  qui  me  laiffa  à  peine  la 
force    d'arriver    jufqu'à    la    porte. 

Dans  ce  moment  mes  terreurs  furent 
juftifiées  par  les  cris  de  mon  epouf  > ,  qui 
du  ton  le  plus  plaintif ,  dans  les  t  rrnes 
les  plus  tonchans ,  imploroit  l'aîTi  lance 
du  ciel  &   la   pitié  d'un  miférajie  <jui 
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ne    fembloit   guère  difpofé  à  lui  en  té- 
moigner. 

La  rage  .  me  rendît  les  forces  ;  d'un 
coup  de  pied  ,  je  jetai  la'porte  en  bas  , 
&  j'entrai  dans  la  falle  où  je  vis  ma 
pauvre  Jémima ,  pâle  ,  échevelée ,  en 
cfefordre  courant  pour  fe  jeter  dans  mes 
bras   &    tomber   évanouie  a   mes  pieds* 

Mais  quel  fut  mon  étonnement ,  lorf- 
que,  jetant  les  yeîix  autour  de  moi ,  j'ap- 
perçus  Tinfame  Capitaine,  que  la  ter- 
reur avoit  cloué  fur  le  parquet.  L'état 
de  mon  époufe  ne  put  m'empêcher  de 
tirer  fur  le  champ  vengeance  de  fon 
attentat,  je  courus  à  lui,  je  l'accablai 
de  coups  qu'il  reçut  fans  la  moindre  ré 
fiftance,  je  le  jetai  dans  la  rue,  Ce 
je  revins  porter  du  fecours  à  ma  femr" 
que  quelques  fels  firent  revenir  à  elle  . 
&  qui  me  conta  tout  ce  qui  s'etoit  palTé* 

A  fon  retour  d'Amérique,  le  Capi- 
taine S.*,  lui  avoit  écrit  un  billet  fort 
honnête  pour  lui  faire  compliment  fur 
fon  mariage,  &  lui  demander  la  per- 
miifionMelui  rendre  vifite,dans  le  def- 
fein  de  lui  donner  quelques  éclaircif- 
femens   fur  la  méprife   qui  avoit   caufé 

tous 
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tous  Tes  torts  avec  moi  ,  qu'il  promenoir 
au  relie  de  réparer  par  tous  îes  fervices. 

Elle  s'ctoir  déterminée  à  le  recevoir 
par  le  confeil  de  M.  Forreiter  ,  qui  lut 
avoit  tenu  compagnie  a  fa  première  vi- 
litc.  Il  avoit  obtenu  la  permilîio-n  de 
les  voir  fur  le  pied  d'un  ami,  &  n'a- 
voit  jamais  manqué  de  faire  annoncer 
fa  vifite  par  un  meffage.  Enfifi  (a  con- 
duite avoit  été  fi  délicate  &  fi  me 'urée, 
qu'il  avoit  gagne  IVftime  des  deux  Dames , 
&  qu'elle  ,  en  particulier  ,  s'etoit  félicitée 
de  le  voir  reeen  iiier  avec  moi,  un 
ami  qui  pouvoit  m'être  utile* 

Mais  i'après  dîner  de  ce  jour  fatal, 
elle  avoit  envoyé  fa  domeflique  à  Ply- 
mouth,  pour  voir  s'il  y  avoit  des  lettres 
de  moi.  Elle  avoit  tardé  beaucoup  àie- 
venir  ,  arrêtée  comme  nous  le  fûmes 
depuis  par  un  fïratagême  des  IVmierrn 
de  notre  repos.  Vers  le  foir,  le  Capi-. 
raine  S —■  avoit  frappé  à  la  fenêtre  dç 
la  falle  où  elle  travailloit  ,  &  lui  avoit 
demandé  fi  elle  étoit  difpofce  à  venir 
avec  lui  jafques  chez  fon  ami,  eu  il 
avoit  déjà  pâlie  &  promis  de  revenir 
pour  prendre  le  thé.  Elle   avoit  eu  l'im? 

Novembre  zj8j*  L 
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prudence  d'accepter  ,  &  1  avoit  prie  d'en- 
trer, &  ck  te  repofer  pendant  qu'elle 
iroit  prendre  fon  chapeau.  Durant  cette 
courte  abfençe  ,  il  s'étoit  hâté  de  fermer 
)a  porte  ,  &  a  fon  retour  l'ayoit  prié 
de  s'aiuoîr^  parce  qu'il  avoit  des  chofes 
de  la  pLus  haute  importance  à  lui  com- 
muniquer. Elle  avoit  commence  à  l'alar- 
/ttur,  &  l'avoit  fuppiié  inihmmcnt  de 
diilercr  fa  c.gnfideiice  quelle  qu'elle  fut , 
jufqu'a  ce  qu'ils  fu  fient  arrives  chez  Mk. 
Forrefter.  Alors  il  lui  avoir  pris  Les  mains  * 
s'étoit  mis  à  louer  fa  beauté,  éloge 
qu'elle  avoit  interrofnpu  en  infirmant  poiu 
c|u'il  la  iaifïat.  Il  avoit  perfide  à  la  re- 
renir  >  &  commence  a  prenarcdeslibertcç 
^dont  elle  s'étoit  défendue  de  tout  fon 
pouvoir,  jufqu'k  ce  qu'il  plût  au  ciel  dç 
faire  un  miracle  en  fa  faveur,  en  m'en- 
voyant  a  fon  fecours  au  moment  que 
les  forces  croient   épuifees. 

Sans  en  parlera  mon  époufe,  à  laquelle 
je  ne  youlois  pas  donner  une  nouvelle 
plarrne  ,  je  m'attendois  à  recevoir  le 
lendemain  matin  un  mefTage  ,  011  il  me 
demanderoit  raifon  de  l'infulte  qu'il  avoit 
?£çue  ,   &c  j 'avoue   que  je  ne  fentqîs  pas 
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la  moindre  répugnance  à  délivrer  le  mon- 
de cet  infam?  fcéiérat.  Cancre  mon- 
attente,  je  n'entendis  pas  parler  de  lui  ; 
en  conféqnence ,  après  avoir  promis  a 
M.  Lowther  de  revenir  dîner,  je  con- 
fus a  Plymouth*,  armé  de  piftolets,& 
je  me  ren.iis  à  (on  logement  où  j'ap- 
pris avec  fin  pi  fie  qu'il  ctoit  parti  pour 
Londres   à   ernq   heures  du    matin. 

Ne  pouvant  obtenir  d'autre  fatisfac- 
tîon  ,  je  Rft  confolaî  en  publiant  par- 
tout l'hiltoirc  de  fon  infnlte  &  de  ma 
vengeance,  &  comÂt*  le  vaifieau  où  j'e- 
tois  employé  e'toîc  fur  le  point  départir, 
je  me  diipofai  à  mon  voyage ,  déter- 
miné à  ne  plus  laitier  M.  Lovvther  dans 
une  fkuation  peu  fûre,  mais  et  la  j*kh*' 
cer  dans  quelque  refptâable  famille  5 
jufqu'à   mon    retour. 

Mais  le  génie  infernal'  de  mott  per- 
fécuteur  avoh  trop  bkn  médité  ma  ruine. 
Il  avoit  employé  fout  fon  crédit  à  me 
nuire,  &  j'eus  la  mortification  de  trou- 
ver un  autre  Chirurgien  nomme  a  nia- 
place.  Hors  d'état  de  combattre  un  II 
pu i fiant  adverftire  ,  je  réfolus  d'employer 
mon    foible   Capital    à    m'établir    dans 
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quelque  Ville  de  province,  &  fQrte- 
Hîenç  approuve  par  M.  LoWther  qui  fe 
rcjcLiiffbic  dans  l'idée  d'avoir  toujours 
ion  prptiât:^!  auprès  celle,  je  me  fixai 
dans  la  Ville  de  T  — ,  &  je  commen- 
çai l'exercice  de  ma  profeffion  avec  les 
plus  iULteufes  efpéranccs  de  fuccès. 

A  peine  avois-j?  eu  le  temps  de  raf- 
feoir  nies  efprits  que  ,  le  Capitaine  S..* 
me  lit  attaquer  en  réparation  û'hon- 
Kenr.  La  plainte  portoit  que  j  avois  public 
des  particularités  qui  attaquoient  fa-  ré- 
putation, &  comme  gentilhomme  Se 
csmme  officier.  Après  avoir  dépenfe  ;i 
me  défendre  le  peu  d'argent  comptant 
qui  me.  reftoit ,  ne  pouvant  produira 
ee  témoins  des  fait  s  que  j'avois  avan- 
tH+  jjg  fus  condamné  à  mille  livres  de 
dommages  &  intérêts. 
\  Incapable  de  payer  une  fomme  auiu. 
exoibitante  ,  je  ne  pouvois  éviter  la. 
prifon  que  par  la  fuite  ,  &  après  avoir 
fait  de  l'argent  comptant  de  tous  mes. 
effets ,  je  partis  furtivement  pour  Brifcol  ,. 
accompagné  de  la  fdelle  compagnie  de 
mes  difgrace.s  r  &  d'un  enfant  dont  la. 
iiaiifancc  avoit  été  Lacée  par  l'illue  mal- 
heureufe  de   mon  procès.. 
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Obligé  de  m'engager  en  qualité  d«' 
Chirurgien  fur  une  lettre  de  marque, 
après  l'avoir  été  d'un  vàifFeau  de  ligne 
fait  prifonnier  par  les  François,  déli- 
vré par  lé  crédit  d'un  fupériear  db  Cou- 
vent ,  qui',  condamné  pir  la  faculté  de 
Ton  rétabliiîenVent  à  mes  foins,  eniuite 
employé  fur  un  corfaire  y  dont  les  prîtes 
avoicnt  un  peu  reftauré  ma  petite  fortune  £ 
pourfuivi  par-tout  par  l'ennemi  qûiétôit 
altéré  de  mon  fang\,  je  réfolus^  d'aller 
m 'enterrer  dans  quelque  coin  du  pays 
de  Galles,  &  de  chercher  à  me  procu- 
rer une  modique  fubfiilance  au  milieu 
des  montagnes*  Mais,  à  mon  arrivée 
dans  cette  Ville,,  trouvant  uns  place' 
qui  s'accordôit  avec  l'état  de  mes  flnan-- 
ces,  je  me  déterminai  à*  effiyer ici  la1 
fortune ,   fans    aller    plus  loin* 

Je  commençois  enfin  à'  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  domeftftjue*,  &  à  me' 
livrera  l'efpoir  confolant  de  l'alfarice  v 
mes  malades  n'etoient  pas  riches;  mais 
ils  étoient  honnêtes,  &■  mes  honoraires 
me  mettoient  à  portée  de  donner  des  foins 
gratuits  ,  à  ceux  que  fcur  pauvreté  pri- 
voit  des    moyens  de   prcfçrver  uns    vi^ 
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jbtivempndekufepour  leur  famille.  L'exer- 
cice  de  ces  devoirs  de  rhum  an  ké  ,  mon. 
aiuduitc  i:\iatigable  auprès  cas  malades^. 
nipadefuiiéceirâuii^ntj  même  à  Têtard  de. 
cxn»  qui.  étoient  en  état  de  me  payer  $J 
établirent:  bientôt  ma  réputation,  &  me 
concilièrent  refiime  de  tout  le-  voitinage. 
Mais  1&  dlipei.fateur    des  biens- &  des 
maux,   nie    réfervoit    une    épi  cuve    plus 
cruelle  que  toutes  les  autres.  Le  mi (erabie 
quîavok  iccondé  le.CapitaineS...  lorfqu'il 
nfinlulta    en   Amérique  ,   ayant   échoue 
dans  quelque infâme  cntreprife  pour   fer- 
¥?r  tes  plaïfiis  eu  les  vices ,.,  avoit  été  ren- 
voyé   de  (on-  forvice;    Les    fruits  de  fes- 
iniquités-  avoient  bientôt   été    épuifés  en.< 
tiebauches-,    obligé  de.    s'en  retournèrent 
Ii  lande,  fa  Patrie  ,   il  croît    tombé    iytt? 
ck:  là.  voiture .,.  à  uiy  Mille  de  cette  Ville,, 
oc    s'étoit  cafîc   la    jambe.    Appelé  pour 
le  von>,  je  le   reconnns  fur  le.  champ  v 
cependant-,  commendant  à  mon  îeHen- 
timeut^rvon  content  de  réduire  U  frac- 
ture^, je  lui  fournis-  tout  ce  qui  lui  écoit 
tiécdfrire,    juiqua   ce.  que    le  -généreux*. 
♦Sir  Félix.    Bér.éfold  ,   iniiruit  de   cet  ao 
aident.,  vint  pour,  en  lavoir  les  détails» 
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Ir.ftruic  de  ce  qui  s'étoit  pa(fé  ,  il  m'en- 
voya   chercher  ,,    &     donnant     les     plus- 
grands    elog.es.   a    ma    conduite,,   il    fe. 
rendit   mon  débiteur  pour  tout   ce  donc 
le  malade   auroit   befoin  ,  &     pour   une 
fomme  dcftinée  à- fon  voyage ,  lorfqu'il 
forait  parfaitement  rétabli.  Il  eut  même 
la  bonté   d'exiger    que   je  lui  portaffe  le 
mémoire    à   Félix-Parft,    dcfirant ,    di- 
foit-iir  faire   connoiifance  avec  moi',    &: 
être    alfez  heureux   pour  trouver  les  oc- 
cafions  de  m'obliger.  Âinfi  je  voyois  s'ou- 
vrir devant  moi  une  nouvelle  perfpectiver 
aulfi    inattendue    qu'encourageante. 

Mais  y  ce  que  Ton  auroit  peine  à  croire, 
fi  je  n'en  avois  pas  confervé  les  preuves  les. 
plus  authentkpies  ,  le  monflre   qui    m'a- 
voit   reconnu,   lorfque  les  fumées  de  14— 
-vreffe  furent    diiîipées  >    &    m'avoit    té- 
moigné- fon  repentir  du   rôle  qu'il  a  voit 
joué,  ne    fut    pas    plutôt    rétabli  ,    que 
pour  regagner  les  bonnes  grâces  de  fon- 
ancien    maître  y    il    lui  écrivit    pour   lui 
livrer    l'homme  auquel   il   devoit   la  vie,. 
&  environ  une  femainc  après  (on  départ , 
je  fus  arrête  à  la  requête  du  Capitaine  S.™ 
&   conduit  en  priion.. 
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M  >n  courage  pour  la  première  fois 
m'abandonna.  Ma  chère  Jémima  venoit 
découcher  de  fon  fécond  enfant ,  &• 
n'avoit  point  encore  quitté  foir  lit.  La 
fourme  k  laquelle  j'ctois  condamné  étoit 
trop  exorbitante  pour  que  je  puîfe  conv 
cevoir  l'efpcrance  mînK?  la  plus  éloignée' 
ds  recouvrer  ma  liberté.  Je  n'avots  d'autre- 
perfpedive  que  celle  de  terminer  une  mi- 
férable  vie  dans*  les  horreurs  d'une  pri- 
fon  -,  reflexions  accablantes  ,  &  rendues 
encore  plus  amères  par  l'idée  d'une  femme 
adorée  ,  abandonnée  avec  fes  en  fans  à 
une  misère  fans  reîïource. 

Mais  la  même  main  qui  m/avoit  pré- 
fenté  la  coup:?  de  Taffliition  me  prépa- 
roit  celle  de  la  confolation.  A'uffi -  tôt- 
que  la-  nouvelle  de  mon  malheur  par- 
vint aux  oreilles  de  mon  protecteur,  du 
gén^.mix  Sir  Félix-,  dont  le  cœur  (en^ 
fible  &  la  main  bienfaifante  font  toujours 
àTuniiTcn  ,  il  erït  l'humanité  de  me  venir 
vt)ir  lui-même  ,  pendant  que  l'aimable 
rivale  de  fes  vertus  rendoit  les  mîmes 
bons  offices  a  ma  femme,  defolée  & 
réduite  au  défefpoir.  Après  avoir  écouté 
avec   attention  le  récit  de  ma  méianco-*- 
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lique  hiftoire,  il  ra'afïura,  d'un  ton  quiN 
me   rendit  Tefpoir  ,   qu'il    ailoit   fur  le 
champ    confulter   fon  procureur   fur  les 
moyens  de  me  rendre  à  ma  famille  &c 
à  mes  affaires. 

'  Avant  la  fin  du  mois  ,  je  reçus  une 
féconde  vifitc  de  mon  ange  gardien  ,  donc 
Tait*  ffrein  annonçoit  d'heureufes  non» 
▼elles.  En  effet,  fans  s'arrêter  a  écouter 
les  expreiîions  de  ma  reconnoifirance  pour 
l'intérêt  qu'il  vouîoit  bien  prendre  à  un 
être  obfcur  &  peu  important}  il  prit  par 
la  main  Mme  Lowther  qui  tif était  venu 
voir  dans  ma  prifon,  &  lui  apprit .,  avec 
la  p!us  vive  fenfibiiité  ,  que  fon  mari  ccoit 
cFiiin  libre  ;  que  fon  procureur  venoit  de 
lui  mander  qu'on  avoit  découvert  un  vice 
dans  la  procédure,  &  en  conféqnencc 
duq-ueT  la  fentence  avoit  été  retirée,  & 
le  geôlier  avoit  ordre  de  me  rendre  la 
liberté  •  que  fon  carofle  m'attendoit  à  la 
porte  ,  &  qu'il  vouloit  nous  conduire 
lui  -même  dans  notre  maifon  ,  pour  jouir 
de  la  fatisraftîon  de  nous  rendre  au  re- 
pos qui  avoit  etc  fi  cruellement  troublé 
par   la  perféention  la  plus  barbare. 

*  Durant  notre  petit  voyage ,  nous  re- 
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eûmes  de  notre  bienfaiteur  les  afTurances 
les  plus  flatteufes  d'amkié  &  de  protec- 
tion ,  &  notre  retour  ne  fut  pas  plutôt 
annoncé,  qae  nos  bons  amis  &  voifins  f 
«'attroupant  autour  de  nous  ,  vinrent  en 
foule  nous  faire  compliment  iur  notre 
h-curnife  délivrance  ,  &  appelèrent  les 
bénédictions  du  ciel  fur  lain-cur  de  leur 
joie  6k  de   notre  félicité. 

Libres  de  toute  alarme,  aimés,  pro- 
tégés ,  recommandés  par  Sir  Félix  & 
Ladi  Benefoïd  ,  nos  efprks  ,  depuis  ce 
moment  ,  ont  été  tranquilles  ,  &  nos 
aÇures  ont  psofpcré.  Njjs  ne  defirons- 
pas  le  fuperfîu,  &  nous  avons  le  nécef- 
faire.  Si  nos  fronts  font  quelquefois  ohf- 
curcis  par  ces  légers  nuages,  dc^it  la  vie 
la  plus  heureufe  n'eil  pas  exempte,  urv 
retour  fur  ks  dangers  que  nous  ayons 
courus  ,  &  fur  les  difficultés  que  nous 
avons  furmomecs  ramène  bi  ns5t  la  fé- 
rçnité.  Cette  idée  nous  rappelle  la  gra- 
titude que  nous  devons  à  cet  Erre  mi-- 
féricordieux  q;ui  nous  a  conduits  à  tra* 
vers  les  épines  de  l'aftliâton  >  à  la  con- 
Cotation  ,  à  l'aîfance,  au  contentement, 
&  nous  infpire  une  nouvelle  recoanoif- 
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fance  pour  le  couple  bienfaifant  que  le 
ciel  a  choifi  pour  être  l'iniirunient  de 
notre  délivrance. 

L'Auteur  eft  aulFi  attentif  à  nous  mon- 
trer le  vice  puni  que  la  vertu  récom- 
penfce.  Le  Capitaine  S.  • .  .  fécondé  du 
digne  hifnïftré  de  fes  plaifirs  ,  entreprend 
d'enlever  la  fiJb  d'un  riche  Négociant* 
Le  père  y  înftruît  du  complot,  fe  pré- 
pare à  la  défendre  ,  &:  dans  un  combat, 
le  vil  minillre  du  Capitaine  reçoit  de 
fon  propre  maître  un  coup  de  piftolet 
à  travers  le  ecrps ,  dont  ii  meurt  fuc 
la  place.  Le  meurtrier  eft  arrêté  ,  & 
quoique  renvoyé  abious  ,  fa  réputation 
en  foufîre  tellement ,  il  fort  de  cette 
affaire  avec  tant  de  confuiîon,  qu'il  tombe 
dans  un  état  de  mépris  &  de  pitié  , 
capable  de  défai  mer  même  le  reffentîmenr 
de  ceux  auxquels  il  a  fait  }ts  plus  fan* 
gkns  outrages, 
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V^ETTE  diflertation  qui  ,  du  genre  de  l'hiffoire' 
fait  tomber  les  aventures  de  Jparne  d'Arc  dan» 
le  genre  des  romans,  tft  tirée  çf'ure  hiftoiie  des 
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guerres  civiles  entre  les  maifons  d'York  &  de 
Lancaftre  ,  écrite  en  italien  par  Jean -François 
Blondi  ,  gentilhomme  de  la  chambre  privée 
de  Charles  I  ,  roi  d'Angleterre  ,  imprimée  * 
Veniie  en  1637,  &  dîjçiféç  en  3   vol.  jVz-40. 

E]le  a  été  traduire  en  anglais  par  le  duc  de 
Montmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  JI  ,  roi 
d'Angleterre,  &  décapité  en   i66<j. 

En  1429(1),  lesÀnglois,  maîtres  de 
Paris,  faifoient  le  fiége  d'Orléans.  Il  y  avoit 
apparence  qu  ils  emporteroient  cette 
place ,  &  Ton  avoit  déjà  confeillé  au  roi  de 
France  Charles  VII  >  de  fe  retirer  dans 
le  Dauphiné.  Ce  prince,  qui  ne  poflédoit 
pas  la  moitié  du  royaume  qui  lui  appar- 
tenoit,  fe  trouvait  dans  la  plus  aftreufe 
perplexité,  lorfqu'il  en  fut  tout  d'un  coup, 
tiré  ,  d'une  manière  inattendue  ,  par  une 
jeune  fille  appellçe  Jeanne  d'Arc. 

L'hiftoire  de  cette  fille  e(è  remplie 
d'extravagances,  &  racontée  diversement 
par  les  hiftoriens  des  deux  nations,  les 
poètes  françois  eux-mêmes  ne  font  pas 
d'accord  entr'eux  fur  fon  compte.  Des 
deux  partis,  l'un  la  célèbre  comme  une 

(1)  L.  4>p.  103. 
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vierge  pure,  fainte  ,  &  envoyée  de  la 
part  de  Dieu  pour  délivrer  le  royaume 
de  roppreifion*  des  étrangers  ;  l'autre  la 
peint  comme  une  fille  impudique ,  héré- 
tique ,  forcière  ,  magicienne ,  &  écrit  que 
c'eft  comme  telle  qu'elle  fut  condamnée 
à  perdre  la  vie.  D'autres  différant  de  ce 
fécond  parti  iur  les  derniers  articles,  dif- 
fèrent ou  premier  fur  tout  le  refïe,  la 
regardant  comme  une  fille  proftituée ,  fe 
produite  par  la  rufe  de  quelques  grands  , 
qui  voyant  que  les  motifs  de  la  valeur  n'é- 
teient  pas  capables  de  relever  les  cœurs 
abattus  ,  s'avisèrent  de  les  ramener  par 
les  reflbrts  de  la  fuperftition ,  qui  dans 
les  temps  de  difgrace  ,  fur-tout ,  agit  puif- 
famment  fur  les  efprits. 

Je  ne  balance  point  à  me  ranger  à 
l'opinion  de  ces  derniers  ,  ne  trouvant 
point  de  motifs  afïez  forts  pour  me  faire 
adopter  le  fentimervt  des  premiers,  ni 
de  preuves  fuffifantes  pour  admettre  le 
jugement  des  (econds  ,  parce  que  les  uns 
&  les  autres  me  paroiiTent  ou  flotter  dans 
l'incertitude ,  ou  animés  par  leurs  paf- 
fions. 

Je  fais  qu'il  ne    nous  eft  pas   permis 
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d'approfondir  les  œuvres  de  Dieu  5  mais 
on  m'accordera  qu'il  eft  permis ,  &  même 
que  Ton  eft  obligé  de  vérifier  fi  les  évé- 
nemens  humains ,  donnés  pour  fumaturels, 
ont  ou  n'ont  pas  cette  qualité. 

Jeanne  d'Arc  naquit  en  Lorraine,  dans 
la  paroiffe  de  Saint- Rémi,  aux  environs 
de  Bar.  Ses  père  &  mère  étoient  de 
fimpîes  villageois.  Son  état  étoit  de  mener 
paître  les  troupeaux;  &  ,  félon  Pafquier > 
de  filer  &  de  coudre.  Pour  (on  âge  ,  au 
Temps  qu'elle  parutà  la  cour  de  France, 
il  étoit,  félon  les  uns,  de  dix  huit,  félon 
d'autres,  de  vingt  ou  de  vingt-deux  ans. 

Si  Ton  en  croit  Dupleix,  elle  avoit  un 
penchant  à  la  dévotion  ,  que  fortifia  la  fré- 
quentation d'un  herm'tage  appelle  Notre- 
Dame  de  Beaumont,  qui  éroit"  aux  envi- 
rons de  fon  village.  Après  Dieu ,  elle 
honoroit  particulièrement  la  vierge  mère, 
les  anges,  Michel  &  Gabriel  ;  puis  les 
faintes,  Catherine  &  Marguerite,  lef- 
quelles  lui  étant,  difoit-elle,  apparues  plu- 
sieurs fois,  lui  avoient  révélé ,  quefaint 
Charlemagne&faint  Louis,  prioientDieu 
pourChirles  VII, fon  roi,àl'efTet  d'ob- 
tenu de  lui  la  délivrance  d'O  rléans ,  après 
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laquelle  les  Ahgloîs  feroient  vaincus  & 
chafles  de  France  ;  que  le  duc  d'Orléans  le 
même  ,  qui  fut  faitprifcnnier  à  la  bataille 
d'Azincourt  en  Î41J,  recouvreroit  dans 
peu  fa  liberté;  que  le  dauphin  Charles 
feroit  couronné  dans  Reims  ,  cù  elle 
Taccompagneroit  ;  que  ce  fut  en  confé- 
quence  de  ces  révélations  ,  qu'elle  fe 
revêtit  d'un  habit  d'homme  ,  &  qu'elle  alla 
le  trouver,  &  fe  fit  donner  des  hommes, 
des  armes  &;  des  chevaux  ,  pour  les 
employer  à  fon  fervice  ;  que  pour  accom- 
plir fa  rnifllon  ,  elle  fe  fit  préfenter  à 
Robert  de  Baudricourt,  gouverneur  de 
Vaucouleur,  qui ,  bien  que  d'abord  il  n'y, 
ajoutât  aucune  foi,  vaincu  néanmoins 
par  fon  opiniâtre  perfévérance  ,  la  fit 
conduire  ainfi  traveftie  à  Chinon  ,  où  fe 
trouvoit  alors  !e  roi,  à  qui  la  chofe  parut 
d'autant  moins  étrange  ,  qu'une  autre  fille 
appellée  Marie  d'Avignon ,  qui  pafToit 
aufîî  pour  avoir  le  don  àts  révélations, 
lui  avoit  prédit  que  fa  perfonne  &  fon 
royaume,  après  une  infinité  de  peines  & 
de  traverfes 3  feroient  enfin,  par  le  moyen 
d'une  vierge,  affranchis  de  la  tyrannie 
des  Anglois;  que  leroi  la  fit  entrer  dans 
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fa  chambre,  où,  fimplcment  vêtu  ,  il  étoit 
entouré  des   princes  &   grands  feigneurs 
de   (a  cour  magnifiquement  parés;    que 
fans    fe    lailTer  éblouir  par  leur  parure  , 
elle  s'adrefla  directement  au  roi,  &  lui 
expofa  d'un  ton  modefte   les  raisons  pour 
lefquelles  Dieu  l'avait  envoyée  vtrs  lui; 
cu'ayant  été  vifitée  par  plufïeurs  fages- 
femmes,  en  préfence  de  la  reine  Marie, 
de   la    reine    de  Sicile,   &  de  quelques 
autres  dames,  elle  fe  trouva  exactement 
vierge;    que  c'eft  à  caufe    de  cela   que 
depuis  ,  elle  fut  appellée  la  pucelle  d'Or- 
léans; qu'elle  demanda  avec  infhnce  une 
cpée  qui  étoit  dans    PégUfe  de   Sainte- 
Catl'.erine  de  Forbois  en  Touraine,  &  que 
l'on  trôuveroit   dans    le    tombeau    d'un 
chevalier,  derrière  l'autel,   &    qui  étoit 
marquée  de  trois  croix  ;  que  cette  épée 
s 'étoit  effe&ivement  trouvée  au  lieu  qu'elle 
avoir  défigné,  &  qu'étant  toute  rouillée 
lorfqu'on  la  tira  du  tombeau  ,  la  rouille 
tomba  fur  le  champ  fans  avoir  été  net- 
toyée &  à  peine  touchée.  Qu'un  homme 
d'armes  l'ayant  rencontrée  &  interrogée  , 
avant  appris  d'elle  qu'elle  étoit  la  pucelle, 
&  ayant  manifefté  fes  dcfTeins  infolens 
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par  quelques  propos  malhonnêtes  accom- 
pagnés de  juremens,  elle  lui  dit:  mifé- 
rable ,  tu  touches  à  l'inftant  de  ta  mort ,  6c 
tu  blafphêmes  Dieu  ;  qu'une  heure  après 3, 
il  tomba  de  fon  cheval  dans  une  rivière 
&  s'y  noya;  que  tous  les  témoignages 
qu'elle  donnoit  d'être  animée  de  Tef- 
prit  de  Dieu,  déterminèrent  le  roi  à  lui 
confier  des  troupes  j  &  un  convoi  de 
vivres  pour  rafraîchir.  Orléans,  fous  les 
ordres  néanmoins  du  maréchal  de  Rieux 
&  de  Tamiral  de  Cullant ,  qu'il  lui  fît  pré- 
fent  de  plu/ieurs  chevaux,  &  d'un  équi- 
page pour  fon  ufage  perfonnel,  &  lui 
envoya  pour  veiller  à  fa  fureté  le  vieux 
Dolon,  fénéchal  de  Beaucaire,  l'un  des 
membres  de  fon  confeil. 

Tout  ce  récit  eft  tiré  de  Dupleix,  écri- 
vain moderne,  qui  blâme  aigrement  ceux 
qui  réfutent  de  croire  à  fa  million ,  comme 
s'il  étoit  au (lî  néce Maire  d'y  croire  qu'à 
un  article  de  foi  :  il  eft  conforme  en 
plufieurs  points  au  récit  de  ceux  qui  font 
de  fon  opinion.  Mais  fu*  les  autres  points  , 
il  dit  des  chofes  qu'ils  ne  difent  pas, telle 
que  la  prophétie  accomplie  par  la  mort 
de  l'homme  d'armes,  le  miracle  de  l'épée, 
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devenue  claire  &  nette  fans  qu'on  y  eût 
touché;  &  au  lieu  de  trois  croix  dont 
Duoleix  la  marque,  ils  la  marquent  eux 
de  t^ois  lis  de  chaque  côté.  Ils  ne  difent 
■pas  non  plus  qu'elle  fut  trouvée  dans  le 
tombeau  d'un  chevalier  ;  mais  qu'elle 
-etoir  iufpendue  à  la  voûte  de  cette  églife, 
parmi  une  grande  quantité  d'autres  épées 
rouillées ,  &  des  fers  de  prifons  qu'on 
y  avoit  apportés  par  dévotion ,  ou  pour 
l'accompiflement   de  quelques  vœux. 

Gilles  &  Belleforêt ,  écrivent  que  Bau- 
dricourt  ne  fut  que  penfer  de  cette  fille 
jufqu'à  la  journée  des  harengs  ;  que  ce 
jour-là  elle  lui  dit  :  queles  François  avoient 
jeçu  un  grand  échec,  &  que  la  France 
éprouveroit  bien  d'autres  malheurs  ,  fi  l'on 
Tie  fe  difpofoit  pas  à  la  faire  paroître 
devant  le  roi;  &  que  Baudricourt  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  perte  que  les 
François  firent  à  la  journée  des  harengs  9 
le  jour  même  qu'elle  lui  fit  cette  pré- 
didion,  il  fe  perfuada  que  ce  feroit  offenfer 
Dieu  &  manquer  au  roi  ,  que  de  ne  la 
ità  pas  envoyer,  &  qu'il  la  lui  envoya 
fur  le  champ.  Qu'elle  dit  au  roi  de  cer- 
taines    chofes     dont    le   roi    ne   parla 
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jamais  à  perfonne  ,  mais  qu'on  le  vît 
auffi-tôt  fortir  de  la  mélancolie  où  il  étoit 
plongé ,  &  que  depuis  ce  moment  il 
parut  toujours  extrêmement  gai  ;  que  fur 
l'inftance  qu'elle  lui  fit  pour  avoir  l'épée 
dont  il  a  été  parlé  ,  il  lui  demanda  fî 
elle  avoit  connoiflarfce  certaine  qu'elle 
fût  dans  cette  égiife,  &  qu'elle  lui  répondit 
que  non,  que  tout  ce  qu'elle  en  favoit 
étoit  par  une  révélation  divine  ,  qui  lui 
avoit  annoncé  qu'elle  devoit  lui  fervit 
è  chaffer  les  ennemis  ,  &  à  le  conduire 
à  Reims  pour  être  oint  &  facré. 

Pour  fortifier  leur  témoignage ,  ils  l'ap- 
puient de  l'autorité  d'un  écrivain  flamand 
nommé  Mier,  qui,  quoique  taxé  d'in- 
fidélité &  d'être  peu  favorable  à  la  France , 
paffe  néanmoins  dans  leur  efprit  pour 
être  fur  ce  point  &  véridique  &  favo- 
rable à  la  France.  Mais  c'eft  une  chofe 
efTentielle  que  les  Anglois  ne  différant 
pas  entr'eux  ,  ce  (oit  les  François  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  eux-mêmes  :  Vafle- 
bourg ,  Paradin  &  du  Haillan  5  en  ayant 
écrit  tout  différemment  l'un  de  l'autre. 
Ajoutons-y  pour  quatrième  d'Argentré, 
Si  celui-ci  n'en  parle  pas  au  gré  ^d'une 
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p::fîkn  perfonnelle  ,  il  fuit  au  moins  celle 
du  connétable (i),comme  nous  le  verrons. 
Je  vais  r;  ppoi  ter  ce  qu'en  dx  du  Haillan, 
&  dans  fon  hiftoire  &  dans  Ton  livre 
intitulé  ;  De  l'état  &  fuccès  des  affaires 
de  France.  «  Le  merveilleux  de  cette 
33  fille  ,  dit-il  ,  ou  faux  ou  vrai ,  releva 
D3  les  courages  abattus  du  roi ,  dus  fei- 
»  gneurs  &  du  peuple.  Telle  eftla  force 
>j  de  la  religion,  &  bien  fouvent  de  la 
33  fupeiftitk  n.  Les  uns  la  croyoient  con- 
33  cubine  de  Jean,  bâtard  d'Orléans,  les 
33  autres  la  m  aï  trèfle  de  Baudricourt , 
33  d'autres  de  Saintrailles,  qui  ét^nt  des 
33  gens  rufés,  &  confidérant  que  le  roi 
33  étoit  étourdi,  de  manière  à  ne  favoir 
3*  plus  que  dire  ni  que  faire,  &  le  peuple 
33  tellement  abattu  ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
33  d'efpérance  de  ranimer  (on  courage 
33  par  des  moyens  humains,  s'avisèrent 
33  de  fe  fervir  pour  cela  d'un  miracle 
33  imaginaire,  comme  d'un  reflort  qui 
33  donne  de  la  vigueur  &  de  f  a<5tivké  aux 
33  efprits,  qui  fur-tout  perfuade  aux  gens 


^i)  De  Richemont. 
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fîmples  ce  qui  n'exifte  pas,  le  peuple 
étant  naturellement  dïfpofé  à  fubir  ce 
joug  de  la  (uperftition  ;  c*eft  pourquoi 
on  ne  doit  blâmer  ni  ceux  qui  la  regar- 
dent comme  une  fille  inspirée  de  Dieu, 
ni  ceux  qui  ne  la  croient  point  telle. 
Ces  feigneurs  l'endocfïrÂnèrent  pendant 
plufieurs  jours,  fur- tout  ce  qu'elle 
devoit  répondre  aux  demandes  du  roi, 
&  à  celles  qu'ils  lui  feroient  en  fa 
préfence  ;  car  ils  étoient  convenus 
qu'ils  l'interrogeroient  eux-mêmes.  Et 
afin  qu'eUe  pût  le  reconnoître  au 
milieu  de  (es  courtifans  9  car  elle  ne 
l'avoit  jamais  vu ,  ils  lui  faifoient  con- 
*>  templer  fon  portrait  plufieurs  fois  par 
3  jour;  &  le  jour  qu'elle  dut  lui  être 
*  préfentée,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
fe  rendre  auprès  de  lui,  étant  eux- 
a  mêmes  de  cette  partie  de  jeu;  les  pre- 
u  miers  qui  lui  demandèrent  ce  qu'elle 
»  vouloit,  furent  le  bâtard  d'Orléans  & 
99  Baudricourt.  EHç  répondit  qu'elle  vou- 
»  loit  parler  au  roi.  Ils  lai  préfentèrent 
»  un  feigneur  de  la  cour  ,  en  lui  difant 
»  que  c'étoit  le  roi.  Elle  dit  que  ce  n'é- 
»  toit  point  lui,  &  qu'il  était  caché  près 
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33  de  fon  lit ,  où  elle  alla  le  trouver.  Plus 
*>  bas  il  ajoute:  cette  pieufe  fraude  fut 
5>  d'une  telle  reflburce  pour  là  France, 
*>  qu'elle  en  ranima  tous  les  courages, 
;»  qui  depuis  long-temps  étoient  abattus 
^  par  le  défefpoir,  »  Telles  font  les  pro- 
pres paroles  de  du  Haillan  ,  mais  qu'on 
îe  crut  alors  plutôt  de  cette  manière  que 
jde  l'autre,c'efl  le  fentiment  de  d'Argentré. 
Il  lui  fait  rencontrer  quelque  temps  après 
connétable. 

Ce  feigneur  avoit  introduit  la  Tri- 
mouille  dans  la  faveur  de  Charles  ,  & 
cet  ingrat  avoit  été  l'auteur  de  la  difgrace 
du  connétable ,  l'avoit  fait  exiler  de  la 
cour,  avoit  fait  diminuer  hs  penfions, 
&  avoit  envoyé  des  ordres  aux  gouver- 
neurs des  villes  de  lui  fermer  leurs  portes, 
êc  de  le  traiter  en  ennemi.  Ce  procédé 
avoit  paru  dur  à  la  plupart  des  honnêtes 
gens  :  néanmoins  Jeanne  d'Arc  ,  que  l'on 
affedoit  de  confulter  fur  toutes  les  opé- 
rations, avoit  opiné  pour  que  cela  s'exé- 
cutât :  cependant  l'avis  contraire  ayant 
prévalu,  elle  alla  à  fa  rencontre  avec  les 
autres  qui  lui  rendoient  cet  honneur,  &  en 
fa  qualité  de  prince  *  &  en  celle  de  con-; 
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nétable  ,  dignité  qui  le  conftituoit  leur 
fupérieur. 

Le  connétable  informé  des  mauvais 
offices  qu'elle  avoit  voulu  lui  rendre, 
lorlqu'elle  fe  préfenta  pour  lui  faire  la 
révérence ,  lui  dit  :  Jeanne,  j'ai  appris  que 
vous  aviez  intention  de  me  faire  la  guerre, 
je  ne  fais  qui  vous  êtes,  de  qui  vous 
êtes  envoyée ,  fi  c'eft  de  Dieu  ou  fi 
c'eft  du  diable.  Si  vous  êtes  envoyée  de 
Dieu ,  je  ne  vous  crains  pas ,  parce  qu'il 
connoît  mes  intentions,  comme  il  con- 
noît  les  vôtres.  Si  c'eft  de  la  part  du 
diable,  je  vous  crains  beaucoup  moins; 
ainfi  faites-moi  du  pis  que  vous  pourrez. 

On  voit  clairement  pâr-là  quelle  effc 
l'opinion  que  Ton  en  avoit  de  fon  temps, 
&  qu'ayant  varié  fur  le  compte  du  con- 
nétable ,  comme  dans  plufieurs  autres 
occafions  ,  l'efprit  qui  l'animoit  n'étoit 
point  l'efprit  divin  ,  autrement  elle  n'au- 
roit  été  foumife  ni  à  l'incertitude  dans 
(es  différentes  réfolutions ,  ni  à  TinconP 
tance  dans  leur  exécution. 

Quant  au  témoignage  de  Ateier ,  tous 
ceux  qui ,  comme  lui ,  parlent  fur  les 
rapports  d'autrui,  ne  croient  &  ne  difent 
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jamais  que  ce  que  dit  &  croit  la  foule 
àes  écrivains ,  fans  fe  meure  en  peine 
d'entendie  ceux  qui  croient  le  con- 
traire. Outre  cela,  quoique  flamand  de 
nation  ,  il  paroît  malgré  cela  attaché  aux 
intérêts  de  la  France  ;  &  fi  dans  quel- 
ques circonstances  il  a  écrit  contre  elle  à 
l'avantage  de  Philippe  (i)  ,  il  a  écrit  bien 
plusfouvent  en  faveur  des  François,  par- 
tout où  il  ne  s'agit  point  des  intérêts  de 
Philippe,  comme  dans  l'affaire  de  Jeanne 
d'Arc. 

Mais  le  jour  qu'il  répand  fur  les  def- 
feins  de  cette  fille,  au  fujet  du  duc  de 
Bourgogne,  ne  devoit  pas  lui  perfuader 
ce  qu'il  avoit  précédemment  dit  de  favo- 
rable. Il  la  donne  comme  envoyée  de 
Dieu  ,  mais  non  contre  Philippe.  Il  adure 
qu'elle  n'eut  pas  le  même  bonheur  contre 
les  Bourguigons  que  contre  les  Anglois; 
&  quelques-uns  difent  que  fi  elle  eut  de 
Ja  valeur  contre  ceux-ci,  elfe  n'en  eut 
point  contre  ceux-là  :  comme  fi  la  g»  ace 
de  Dieu  lui  eût  été  donnée  conditionneî- 
lement,  eïefut  en  défautcontre  Philippe 

(i)  Duc  de  Bourgogne. 
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&  furabondante  contre  les  Anglois,  Pour  le 
prouverai  en  apporte  deux  exemples, l'un, 
qu'étant  allée  au  fïége  de  Senlis,  que  défen- 
dolent  outre  les  Anglois  un  grand  nombre 
de  Bourguignons  fous  l'île  Adam  Si  Croy, 
après  avoir  perdu    trois    cents   1  oxnmes 
en  plufieurs  efcarmouches,  elle  fut  d'avis, 
tantôt  de  livrer  l'a  (faut  à  la  place  ,  tantôt 
de  ne  le  point  faire,  c'eft- à-dire  ,  qu'elfe 
auroit  pris  Sentis  fi  elle  n'avoit  été  défendue 
que  par  des  Anglois.   Que  la  même  chofe 
lui   arriva  fous   les  murs  de  Paris,  d'où 
elle  fe  retira  bleffée  à  une  jambe.  En  un 
mot,   Sodome   fut    épargnée    tant    que 
Lothfut  dans  l'enceinte  de  (es  murs.  Mais 
fi  cela  eft  ainli ,   je  ne  vois   point  qu'il 
y  eût  lieu  d'avoir  beaucoup  de  foi  à  fes 
révélations,  dont  tant  d'événemens  con- 
traires démontroient  la  fauffeté.  Pour  peu 
qu'on  la  fuive,  on  voit,  qu'elle  a  varié: 
or,  les  variations  ne  viennent  point  de 
Dieu.  D\in  autre  côté  ,  s'il  préiend  que 
fes  révélations  furent  vraies,  mais  qu'on  ne 
fuivit  point  fes  confeils  ,  comment  croire 
que  Dieu  qui  livra  un  prophète  défobéif- 
fant  en   proie  à  un  lion  ,  ait  accordé  fa 
grâce  &  un  royaume,  à  un  roi  rebelle  à 
fes  volontés. 
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Les  principales  raifons  qui  portent  les 
François  à  juger  qu'elle  étoit  envo)  ée 
de  Ditu  font,  la  demande  d'une  épée 
qu'elle  n'avoit  jamais  vue  ,  &  trouvée 
dans  une  égHfe  ou  elle  ne  mit  jamais  le 
pied  ,  &  d'avoir  dît  au  roi  piufleurs  chofes 
fecrètes  dont  il  ne  parla  jamais  à  per- 
fonne.  Par  rapport  à  l'épée,  l'argument 
cft  des  plus  toibles  :  en  effet,  fi  fa  mif- 
flon  fut  l'effet  de  la  fraude ,  cette  fraude 
en  fuggéra  d'autres  (ans  lelquelles  on  ne 
pouvoit  pas  ajouter  foi  à  la  principale. 
Mais  dans  la  diverfïté  des  récits  fur  le 
lieu,  le  miracle  delà  rouille  tombée  d'elle- 
même,  la  différenc  e  de  la  marque;  il  n'y 
a  point  d'homme  tant  foit  peu  verlé 
dans  les  loix  criminelles,  qui  n'y  trouve 
des  preuves  d'une  faufleté  mamfefle.  Je 
fie  parle  point  de  cette ,  je  ne  fais  quelle 
fatalité  qu'on  efr.  obligé,  comme  dans 
le  paganifme  ,  de  fuppofer  dans  cette 
cpée,  &  de  l'air  de  roman  &  de  férié, 
que  donne  l'idée  de  la  délivrance  de  la 
France,  attachée  à  cette  arme  par  pré- 
férence à  toute  autre.  A  l'égard  du  filence 
du  roi ,  fur  les  chofes  (ecrètes  que  Jeanne 
ïui    dit  ,  loin   d'appuyer    la   révélation 
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divine  de  Jeanne ,  il  eft  au  contraire 
très-fufpeét.  Il  devoit  révéler  le  fait  au 
moins  depuis  fa  more,  de  pareils  fecrets 
n'appartenant  qu'à  lui-même  &  devant 
être  révélés  un  jour,  puisqu'il  n'eft  pas 
dit  qu'enlevée  au  troifième  ciel  comme 
faint  Paul,  elle  lui  ait  fait  part  de  ceux 
qu'il  n'eft  pas  permis  à  Ihomme  de  péné- 
trer. Enfin ,  il  y  a  un  orgueil  extrême 
à  taxer  d'infidèles,  ceux  qui  refufent  d'y 
ajouter  foi. 

Nous  méritons  !e  nom  d'infidèles ,  lorf- 
que  nous  n'avons  point  des  objets  de 
la  foi,  ces  fentimens  pieux  que  cette  foi 
exige  de  nous,  lorfque  nous  ne  regardons 
&  n'admirons  pas  les  oeuvres  ordinaires  Se 
journalières  de  Dieu,  par  nous  appellées 
du  nom  de  h  natu-.e  ,  comme  des  effets 
de  la  toute-puifTance;  enfin,  lorfque  nous 
<ne  croyons  pas  à  fes  œuvres  extraordi- 
naires, lefquelles  étant  en  même  temps 
furnaturelles  &  vifibles  ,  comme  les  mira- 
cles ne  peuvent  fe  nier  fans  infidélité. 
A  l'égard  de  celles  qui  font  ou  peuvent 
être  des  effets  de  l'indurtrie  &  de  I'adrefle 
humaine  ,  fi  les  témoignages  n'en  font  pas 
plus  qu'évidens,  nous  pouvons,  fans  la 
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moindre  infidélité  ,  je  ne  dis  pas  en  dou- 
ter, niais  les  nier  hardiment. 

Deux  raifons  folides  portoient  les  Ànglois 
à  étouffer  promptement  ces  deux  opi- 
nions ;  la  première  ,  que  ce  manège 
faifoit  impreiïion  fur  les  efprits,  &  per- 
fuadoit  aux  François  qu'ils  étoient  affû- 
tés fpéciatement  par  le  ciel,  &  les  exci- 
toit  à  entreprendre  ce  que  le  lentiment 
de  leur  propre  abattement  leur  faifoit 
rejeter.  L'autre  ,  que  la  fraude  étant 
donnée  pour  miracle;  il  s'enfuivoit  que 
les  droits  de  Charles  étoient  déclarés  égi- 
times,  &  les  prétentions  de  Henri  injuftes, 
parce  queDieu  ne  protège  point  Tin  juftice. 
Monftrelet,  qui  en  parle  comme  les 
autres ,  s'accorde  avec  les  écrivains  angloîs 
fur  un  point,  favoir  :  qu'elle  avoit  long- 
temps fervi  comme  domeftiçue  dans  une 
hôtellerie,  où  fon  devoir  étant  d'abreuver 
les  chevaux,  elle  s'étoit  habituée  à  les 
monter  hardiment ,  en  quoi  elle  réuffiiToix 
avec  une  adrefîe  fort  extraordinaire  à 
fon  fexe.  Les  hiftoriens  François  ne  le 
difent  pas  en  propres  termes,  mais  ils  en 
conviennent  effectivement,  loi  fque  décri- 
vant fon  entrée  dans  Orléans,  &  la  repre'- 
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Tentant  armée  d'armes  blanches,  ils  difent 
qu'elle  montoit  un  cheval  de  cette  même 
couleur,  tandis  qu'on  doit  préfuppofer, 
ou  qu'elle  ne  l'eût  pas  fu  gouverner,  Ci 
elle  ne  fe  fût  précédemment  livrée  à 
cet  exercice,  ou  qu'elle  le  gouvernoit 
par  une  adreflTe  furnaturelle.  Si  c'efl  ce 
dernier,  c'efl:  avilir  les  miracles  avec  une 
audacetrop  profane.  Si  c'efl  de  la  première 
façon,  c'eit  une  impofture  bien  manlfefte 
de  préfenter  une  femme  qui  fait  faire  des 
choies  extraordinaires  à  fon  fexe ,  comme 
une  femme  qui  fait  des  chofes  extraor- 
dinaires dans  l'ordre  de  la  nature. 

Le  rendez-vous  des  troupes  &  le  maga- 
fîn  des  vivres  qu'on  vouloit  faire  entrer 
dans  Orléans ,  étoit  à  Blois.  On  y  con- 
duifu  Jeanne.  Elle  en  partit  avec  ce 
fecours  par  la  route  de  la  Pologne. 
Elle  f iifoit  porter  devant  elle  fon  éten- 
dard déployé,  fur  lequel  étoient  figurés 
trois  anges,  un  de  chaque  coté,  tenant 
un  lis  à  la  main.  Au  milieu  d'eux  étoit 
la  repréfemation  de  la  Vierge  mère;  le 
troifième  étoit  vis-à-vis  d'elle,  &  il  lui  pré- 
fentoit  un  lis.  Son  intention  étoit  d'entrer 
dans  Orléans    de  vive   force,  mais   les 
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commandans  des  troupes  &  du  convoi, 
qui  n'avoienc  pas  de  toi  à  (es  révéla- 
tions,  &  qui  lavoient  que  le  gros  des 
afliégeans  étoit  du  côté  de  la  Beaufle, 
abandonnèrent  cette  route,  &  prirent  <  elle 
de  la  Pologne  comme  la  plus  (ûrc,  Arivés 
au  bord  de  la  rivière,  ils  fiient  paiTer 
les  vivres /fans  que  les  Angîois  fiflent 
aucun  mouvement  ;  puis  ils  entrèrent 
dans  la  ville,  où  ils  fuient  reçus  des  habi- 
tans  avec  la  démonftration  ce  la  joie  la 
plus  éJatante. 

Selon  les  hiftoriens  auglois  ,  ils  y  en- 
trèrent de  nuit,  à  la  faveur  d'un  temps 
obfcur,  d'un  orage  violent  &  d'une  pluie 
confidérable,  qui  empêchèrent  les  afliégés 
de  les  voir  ni  de  les  entendre. 

Les  principaux  conducteurs  de  ce 
convoi  retournèrent  de  là  à  Blois  pour 
en  ramener  les  vivres  &  les  munitions 
qui  y  reftoient ,  tandis  que  le  bâtard 
d'Orléans  faifoit  venir  de  Montargis , 
Châteaudun  &  autres  places  fortes  des 
environs,  toutes  les  troupes  qui  s'y  trou- 
voient ,  avec  lefquelles  il  alla  h  leur 
rencontre  accompagné  de  Jeanne.  Ils 
pafsèrent  au  milieu  des  forts  des  ennemis, 
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fans  que  d'aucun  d'eux  an  leur  fît  la 
moindrç  infulte,  &  ils  entrèrent  en  tautQ 
fureté  dans  les  murs  de  la  ville. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  nouveau  recours, 
tout  heureux  qu'il  fut,  puilfe  être  rega-de 
comme  un  miracle;  i°.  parce  qu'en  pareil 
cas  on  a  vu  &  l'on  voit  arriver  ailleurs 
des  chofes  toutes  fembîables.  Fn  fécond 
lieu,  deux  c^ufes  naturelles  contribuèrent 
à  la  réuflîte ,  Tune  que  Popinjon  de  la 
divinité  de  fa  million  attira  au  liège 
d'Orléans  jufqua  fept  mille  guerriers 
volontaires,  qui,  fans  cette  opinion  5 
n'euflent  jamais  pris  les  armes  pour  la 
roi  Charles,  quelques  prié» es  qu'il  leur 
en  eût  faites ,  quelques  ordres  même 
qu'il  leur  en  eût  donnés.. 

L'autre  caufe  fut  que .  (  félon  le  récit 
de  quelques-uns  d'eux  )  les  Anglois  les 
laifsèrent  paflTer  exprès  ,  dans  la  penfée 
que  le  nombre  des  bouches  étant  aug-» 
mente,  la  ville  en  feroit  plutôt  affamée. 
Elle  fut  donc  ravitaillée  par  deux  fois  t 
la  première  dç  nuit.  Tout  le  miracle  de 
la  féconde  fut  opéré  par  le  grmd  nombre 
des  gens  de  guerre ,  fur  lefquels  d'abord 
il  n'y  avoit  auicun  lieu  de  comptçr,,& 
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depuis  à  l'aide  defque-s  Jeanne  devant 
entreprendre  de  grandes  chofes,  voulut, 
en  (a  qualité  d'envoyée  du  ciel ,  per- 
suader avant  tout  aux  ennemis  de  fe 
retirer  tranquillement ,  &  cela  par  la 
force  d'une  lettre  rapportée  en  (ubftance 
par  1  hiftorien  de  Serres  ,  mais  dont  voici 
la  teneur  &  les  véritables  expreflions  : 
«  Roi  d'Angleterre ,  faites  raiion  au  roi 
»  du  ciel  de  fon  fang  royal.  Rendez 
»  à  la  pucelle  les  ciels  de  toutes  les 
5>  bonnes  villes  que  vous  retenez  injufte- 
3>  ment.  Elle  eft  venue  de  la  part  de 
3>  Dieu  pour  redemander  ce  qui  eft  dû 
5*  au  fang  royal.  Elle  eft  difpofée  à  la 
33  paix  fi  vous  lui  en  faites  raifon  ,  &  fi 
3>  vous  lui  abandonnez  ce  que  vous 
33  lui  retenez  :  finon  ,  roi  d'Angleterre, 
33  je  fuis  un  capitaine,  en  quelque  partie 
33  de  la  France  que  je  rencontre  vos 
33  troupes,  je  les  en  ferai  fortir  bon  gré 
33  malgré,  fi  elles  obéifTent  à  mes  ordres 
33  je  les  recevrai  à  miféricorde.  La 
33  pucelle  vient  de  la  part  du  roi  du 
33  ciel  pour  vous  chailer.de  la  France; 
33  &  fi  vous  ne  lui  obéiflez  pas,  elle 
33  vous  fera  éprouver  un  fi  terrible  échec, 

3>  que 
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que  depuis  mille  ans  on  n'en  a  point 
éprouvé  un  pareil  en  France,  Soyez 
intimement  p«rr(uadés  que  le  roi  du 
ciel  lui  prêtera,  &  aux  braves  guerriers 
qui  l'accompagnent ,  plus  de  for.es  , 
que  vous  ne  pouvez  jamais  en  avoir 
de  par  Dieu  :  allez-vous-en  dans  votre 
pays,  &  ne  vous  obftinez  point  à  de- 
meurer ici,  car  vous  n'obtiendrez  point 
la  France  du  roi  du  ciel  ,  fils  de  (ainte 
Marie  ,  comme  fera  le  roi  Charles  qui 
en  eft  le  véritable  héritier  9  à  qui  Dieu 
l'a  donnée,  &  qui  entrera  dans  Paris 
bien  accompagné.  Vous,  Guillaume 
Polc  ,  comte  de  Suffolk  ;  vous  ,  Jean, 
feigneur  de  Talbot  ;  vous,  Thomas, 
leigneur  de  Scales  ,  lieutenant  du  duc 
de  Bedfort  ;  &  vous  ,  duc  de  Bedfort, 
qui  vous  qualifiez  de  régent  du  royaume 
de  France  «épargnez  ce  fang  innocent, 
laiiïez  Orléans  en  liberté;  car  fi  vous 
ne  faites  pas  raifon  à  ceux  à  qui  vous 
portez  préjudice  ,  les  François  feront 
la  plus  belle  action  qui  jamais  ait  été 
faite  dans  toute  la  chrétienté  ;  faites 
une  férieufe  attention  aux  avis  de  Dieu 
&  de  la  puceile.  « 
Décembre   iy8 7.  B 
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Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  juge  que  cette 
lettre  ne  produifit  d'autre  effet  que  d'ex- 
citer la  rifée  :  cependant  la  fuite  fit  bientôt 
changer  de  ton.  Les  François  difent  que 
le  trompette  qui  en  fut  le  porteur ,  fut 
contre  le  droit  des  gens  retenu  par  les 
Anglois  ,  &  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  éviter  en  s'échappant  le  fupplice  d'être 
brûlé.  Chartier  &  Dupleix  ajoutent  qu'il 
fut  trouvé  dans  les  prifons  après  la  levée 
du  fiége.  Je  ne  faurois  dire   ce  qui  en 
fut  :  les  Anglois  n'en  parlent  point ,  & 
les  François  varient  dans  leurs   récits  ; 
ainfi  chacun  peut  en  croire  ce  qu'il  lui 
plaira.  Cependant  il  eft  bien  difficile  de 
fe  perfuader ,  fi   cela  fût  ainfi ,  que   la 
fureur  des  Anglois ,  qui  avoient  eu  d'abord 
intention  de  le  faire  brûler,  ne  fe  foit 
pas  portée    à  lui  ôter  la   vie   avant  de 
lever  le  fiége;   car,  félon  Chartier,  ils 
ne  fe  retirèrent  point  avec  affez  de  préci- 
pitation pour  n'en  avoir  pas  eu  le  temps  , 
un  inftant  leur  ayant  fuffi  pour  lui  donner 
le  coup  de  la  mort, 

Les  affiégés  à  qui  Jeanne  promettoit 
une  viftoire  certaine  ,  confultèrent  entre 
eux  par  ou  ils  dévoient  commencer  leurs 
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opérations*  Ils  s'accordèrent  à  attaquer 
d'abord  le  fort  Saint-Loup ,  fîtué  vis-à-vis 
la  porte  de  Bourgogne  ,  &  gardé  par 
quatre  cents  hommes  d'infanterie.  La 
fortune  féconda  leur  audace.  Ils  l'atta- 
quèrent le  4  de  mai  avec  une  telle  furie, 
que  quoiqu'il  fût  défendu  vigoureufe- 
ment,  ils  l'emportèrent  néanmoins  après 
un  combat  très-opiniâtre.  La  garnifon 
fut  paflee  au  fil  de  l'épée ,  le  fort  fut 
brûlé ,  &  l'on  tranfporta  dans  la  ville 
Tartillerie  &  les  munitions. 

De  Serres  écrit  que  ce  fut  Jeanne  qui 
y  entra  la  première,  en  criant  :  ce  Mont- 
»  joye ,  Saint-Denis  ,  place  prife  :  «  nous 
confentons  volontiers  à  lui  accorder  auflî 
cet  honneur,  quoique  les  autres  hiftoriens: 
qui  parlent  d'elle  comme  d'une  merveille, 
&  de  la  prife  de  ce  fort  comme  d'un 
grand  exploit, n'en  difent  pas  un  mot. 

Les  François  firent  une  fortie  le  joue 
fuivant,  &  emportèrent  deux  autres  forts, 
le  fort  Saint-Jean  &  le  fort  de  Londres». 
Ils  fe  rendirent  afTez  facilement  maîtres 
du  premier  ;  mais  ils  éprouvèrent  plus 
de  difficultés  au  fécond.  Ils  taillèrent  en 
pièces  les  foldats  qui  y  étoient  logés  , 
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&  recouvrèrent  un.  grand    nombre    des 
leurs  qui  y  étoient  prilonniers. 

Le  6,  ils  attaquèi  ent  la  tour  du  pont 
défendue  par  Gladditdale  ,  qu'ils   nom- 
ment Clafiidal ,  &  dont  ils  parlent  avec 
les  plus  grands  éloges.  On  y  combattit 
depuis  la  pointe  du  jour  jufqu'au  coucher 
du  foleil;  Gladditdale  y  fut  tué  avec  un 
grand  nombre  de  foldats  &  deux  barons 
Morlin  &  Punn;ges  ;  Jeanne  y  fut  bleflee 
d'un   coup    de  flèche    entre    le    cou   & 
l'épaule  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
combattre  &  d'animer  les  fiens  au  car- 
nage. Dupleix  écrit  deux  chofes  mani- 
feftement  faufles  ;  la  première  >   que   le 
bâtard  d'Orléans  voyant  la  bravoure  in- 
trépide des  défenfeurs,  voulut  faire  fonner 
la  retraite,  mais  qu'il  n'en  ht  rien  à  la  prière 
d.e  Jeanne  ;  que  cette  fille  s'étant  retirée 
environ  un  demi-quart  d'heure  pour  faire 
f^  prière ,  retourna  au  combat  avec  plus 
d'intrépidité  qu'auparavant,    &  qu'à  fon 
exemple  tous  les  autres  guerriers  com- 
battirent   avec    une    nouvelle    vigueur. 
L'autre  faufleté  ,  c'eft  qu'ayant  été  juf- 
cu/à  ce  moment  tournée  en  ridicule  nar 
les  Angîois ,  lorfqu  As   virent  la  valeur 
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qu'elle  fit  paroître  dans  cet  aflaut,  ils 
furent  perluadés  qu'il  y  avoit  en  elle 
quelque  chofe  de  furnaturel  ,  ce  qu'ils 
avoient  réfufé  de  croire  jufqu'alors;  & 
que  ce  qui  aida  à  les  en  convaincre  fut 
une  prophétie  de  Merlin  ,  qui  avoit  prédit 
que  leur  décadence  en  France  arriveroit 
par  le  râoyen  d'une  pucelle. 

A  la  première  des  deux  faufTetés , 
on  répond  que  tout  ce  qu'il  rapporte 
eft  controuvé,  puïiqu'il. avance  des  faits 
dont  tous  les  autres  hiftoriens  ne  parlent 
pas  ,  dans  la  vue  d'établir  la  prétendue 
fainteté  de  Jeanne.  Quant  à  la  féconde, 
on  affirme  que ,  dans  toutes  les  prophéties 
de  Merlin,  il  ne  s'en  trouve  pas  une 
pareille  ;  &  que  quand  il  s'en  trouveroit 
une,  il  n'y  a  perfonne  en  Angleterre, 
■pofTédant  un  peu  de  jugement,  qui  ne 
regarde  les  prophéties  de  Merlin  comme 
des  fables  inventées  pour  fe  moquer  de 
la  (ottife  des  gens  crédules.  Cela  fe  prouve 
évidemment  par  la  dïverfité  des  éditions, 
qui  font  toutes  différentes  entr'elles ,  à 
proportion  de  la  prédilection  des  aujeurs  , 
chacun  pour  la  fîenne.  Mais  I  aidant  à  part 
ces  chofes  communes,  il  eft  le  feul  de 
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tous  les  hiftoriens  qui  rapporte  de  pareils 
faits  :  de  forte  que  les  Anglois  n'ont 
jamais  pu  avoir  d'autre  opinion  de  cette 
fille,  finon  que  c'étoit  une  hableufe  qui 
avoit  été  choifie  pour  jouer  un  pareil 
rôle  ;  &  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  penfent 
ainfi  fur  fon  compte,  puifque  c'a  toujours 
été  ,  Se  c'eft  encore  le  fentiment  de  la 
plus  faine  partie  des  François. 

Les  chofes  en  étoient  au  point  que 
les  ailîégeans  étoient  menacés  d'une  ruine 
totale.  C'eft  pourquoi  les  afliégés ,  fuivant 
le  cours  de  leur  bonne  fortune,  fe  dis- 
posèrent à  attaquer  les  autres  forts.  Le 
premier  qu'ils  attaquèrent  fut  celui  du 
baron  Talbot.  Sa  bravoure  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  s'y  tenir  renfermé  en  les 
attendant,  il  fit  une  fortie,  les  battit, 
&  les  obligea  à  fe  retirer  avec  perte  de 
quelques-uns  des  leurs  ,  &  de  plufieurs 
pièces  d'artillerie.  Mais  cet  avantage 
ne  fut  d'aucune  utilité  aux  autres  fort>:. 
L'obftination  avec  laquelle  les  Anglois 
pourfuivoient  un  fiége  auffi  périlleux , 
la  libération  de  la  ville  du  côté  de  la 
Pologne ,  la  multitude  des  ennemis  dont 
Je  nombre  augmentoit  tous  les  jours  Se 
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furpafToit  déjà  celui  des  aiîîégeans  ,  l'im- 
poflîbilité  de  couper  les  vivres  aux  aflîégés 
&  de  recouvrer  ce  qu'ils  avoient  perdu, 
tous  ces  motifs  les  déterminèrent  à  lever 
lefiége,ce  qu'ils  exécutèrent  du  commen- 
cement unanime  de  tous  les  chefs.  Mais 
pour  n'avoir  point  l'air  d'avoir  été  repouf- 
(es  ,  ils  délibérèrent  qu'après  avoir  aban- 
donné les  forts  ils  fe  mettroient  en  bataille, 
qu'ils  attendroient  l'ennemi  dans  cette 
pofture ,  que  s'il  s'approchoit  ils  lui  livre- 
roient  le  combat ,  &  que  s'il  ne  paroiffoit 
point  ils  fe  retireroient  :  ce  qu'ils  firent. 
Caries  François  leur  ayant  fait  un  pont 
d'or'  en  (e  tenant  renfermés  dans  les 
murailles  de  la  ville,  les  Anglois,  après 
les  avoir  attendus  la  plus  grande  partie 
du  jour ,  fe  retirèrent  en  bon  ordre  après 
un  liège  de  fept  mois. 

Le  comte  de  Suftolk  entra  avec  quatre 
cents  hommes  dans  Jargeau,  Talbot  dans 
Meun ,  &  les  autres  dans  d'autres  places. 

Jean  Charrier  rapporte  qu'à  la  fin  du 
fiége  il  nen  refloit  qu'environ  quatre 
mille.  De  Serres,  qu'ils  fe  retirèrent  la 
même  nuit  en  grand  filence,  formant  un 
efcadion  de  neuf  mille  hommes,  &  qu'ils 
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prirent  le  chemin  de  Beaugency.  Mais 
taxé  d'infidélité  par  ceux  de  fon  propre 
pays  ?  il  eft  fuperflu  de  réfuter  cette  fuits 
nocturne  9  tous  les  autres  hiftoriens  ayant 
rapporté  la  chofe  telle  que  nous  venons 
de  Pexp.ofer. 

Telle  fut  la  fin  du  fiége  d'Orléans. 
Ce  fiége  fut  un  coup  de  partie  ;  car  fi 
Charles  eût  perdu  cette  place  ,  il  étoit 
en  danger  de  perdre  le  refte  de  (on 
royaume  ,  au  lieu  qu'en  la  confervant, 
cela  fit  que  les  Anglois  perdirent  tout  ce 
qu'ils  pofîédoient  en  France. 

Jl  eft  difficile  d'exprimer  quelle  fut 
la  joie  d^s  bourgeois  de  cette  ville  & 
î'alégreiTe  des  foldats ,  &  juf  qu'où  monta 
en  ce  moment  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 
Les  forts  furent  rafés ,  les  tranchées  furent 
comblées  ,  &  l'on  plaça  fur  le  pont  un 
crucifix  en  bronze  à  l'un  des  côtés  duquel 
étoit  le  roi  Charles  ,  de  l'autre  la  pucelle, 
tous  deux  à  genoux  &  fous  les  armes. 
Ce.  monument  fubfifle  encore  aujour- 
d'hui   (i).  On   ordonna   par   un   décret 

(i)ll  n'efl  pîus  fur  le  pont  qui  a  été  reconitruic, 
mais  dans  la  principale  n,e  de  la  \ilL\ 
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que  la  mémoire  de  cette  journée  fe  celé- 
breroit  tous  les  ans  à  perpétuité. 

Ce  fut  ainfi  qu'Orléans  fe  trouva  déli- 
vrée des  maux  dont  elle  étoit  menacée  : 
mais  il  en  arriva  comme  de  ces  fièvres 
malignes  qui  (e  répandent  fur  ceux  qui 
les  ont  traitées,  à  la  différence,  qu'ayant 
rencontré  un  corps  robufte ,  elles  eurent 
de  la  peine  à  le  terrafler.  A  la  fin  néan- 
moins >  les  forces  de  ce  corps  étant 
épuiiées  par  desfecoufïes  violentes  &  réi- 
térées ,  il  commença  ,  après  une  longue 
&  vigoureufe  réfiftance  ,  à  tomber  dans 
un  état  de  langueur,  enfuite  dans  une 
impuifTance  générale,  qui  fe  termina  pac 
une  deftrudion  totale. 

Le  premier  des  deux  maux  qu'éprouvè- 
rentles  Ang!ois,futlafoibleflecauféepar  la 
mort  d'un  li  grand  nombre  de  braves  gens. 
Ces  pertes,  quoiqu'ils  n'en  conviennent 
pas,  montèrent  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  fuivant  les  hiftoriens  françois.  J'en 
crois  aufli  Charrier,  qui  fait  monter  leur 
refte  à  quatre  mille.  Comme  ils  les  divi- 
sèrent pour  en  garnir  les  places  les  plus 
importantes  ,  ils  ne  fe  trouvèrent  plus  de 
camp-volant  dont  ils  puffent  s'aider  au 
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befoin ,  de  forte  qu'on  peut  dire  que  ce 
premier  revers  de  fortune  caufa  leur 
ruine  totale  en  France,  quoiqu'elle  ne  fe 
foit  opérée  que  partie  à  partie. 

Le  fécond  malheur  fut  que  leurs  ennemis 
fe  multiplièrent  de  tous  côtés,  &  dépouil- 
lant leur  antique  frayeur,  fe  revêtirent , 
pour  ainfi  parler ,  de  Faffurance  d'une 
protection  du  ciel,  d'autant  plus  certaine  , 
que  le  moyen  dont  ils  croyoient  que 
Dieu  s'étoit  fervi ,  étoit  foible  &  mépri- 
fable,  ce  qui  leur  paroiiïoit  conforme  à 
la  manière  dont  Dieu  opère  la  plupart  des 
chofes  :  préjugé  qui  prouve  à  quel  point 
le  vulgaire  eft  dupe,  &  combien  peu  il  fait 
raifonner.  L'on  pourroit  dire  que  Dieu  fe 
feroit  fervi  de  la  pucelle,  fi  elle  eût  délivré 
Orléans,  ou  feule ,  ou  avec  le  fecours  des. 
afliégés  ,  qui  toutefois  nepouvoient  pas  fe 
défendre  long-temps  :  mais  fi  l'on  met 
en  ligne  de  compte  l'opinion  qui,  bien 
qu'en  foi-même  elle  ne  foit  qu'une  chi- 
mère, a  néanmoins  un  pouvoir  réel  pour 
animer  les  efprits,  &  qui  raflembla  réel- 
lement autour  des  drapeaux  de  la  pucelle 
fept  mille  combattans ,  fur  lefquels  on  ne 
comptoit  en  aucune  façon ,  de  furcroît  à 
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ceux  dont  on  avoit  déjà  rafraîchi  la  ville 
&  la  garnifon;  on  verra  que  ce  ne  fut 
point  cette  fille,  mais  les  effets  de  l'opinion 
qui  en  opérèrent  réellement  la  délivrance.  ' 

La  pucelle  partit  toute  couverte  de 
gloire  des  murs  d'Orléans  ,  pour  aller 
trouver  le  roi  à  Chinon.  Elle  en  fut  reçue 
avec  de  grands  honneurs ,  &  il  lui  accorda 
un  renfort  de  troupes  qu'elle  lui  demanda, 
La  cour  n'étoit  plus  déferte  comme  elle 
étoit  quelque  temps  auparavant.  Il  s'yi 
trouvoit  un  nombreux  concours  de  prin- 
cefTes  &  de  feigneurs  ;  rien  n'attirant  les 
hommes  comme  la  profpérité,  rien  ne 
les  repouiïant  comme  la  mauvaife  for* 
tune. 

Avant  de  tenter  aucune  entreprife  5  on 
délibéra  de  recouvrer  les  places  fituées 
fur  la  Loire,  &  de  profiter  de  Toccafion 
où  les  Anglois  étoient  dans  l'abattement, 
&  les  François  en  triomphe.  Charles 
nomma  pour  (on  lieutenant-général  Jean 
de  Valois,  duc  d'Alençon;  pendant  que 
le  bâtard  d'Orléans  croyant  n'avoir  pas 
befoin  de  fecours  pour  prendre  Jargeau, 
fut  contraint  de  fe  retirer  à  caufe  des  eaux 
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■de  la  Loire  qui  avoient  inondé  tous 
les  environs.  Mais  Alençon  étant  arrivé 
à  Orléans,  accompagné  du  comte  de 
Vendôme  ,  auflî  prince  du  fang,  &  de 
la  pucelle,fe  tranfporta  à  Jargeau  avec 
eux. 

Le  comte  de  Suffolk  étoit  dans  cette 
place  avec  deux  de  fes  frères,  Jean  & 
Alexandre.  Ils  donnèrent  de  trois  côtés 
un  aflaut  furieux  à  la  ville ,  de  forte 
que  la  garnifon ,  qui  étoit  peu  nombreufe , 
fut  obligée  d'y  accourir  toute  entière. 
Pendant  ce  temps-là  Saintrailles,  voyant 
le^  rrurailles  dégarnies  des  autres  côtés, 
les  efealada  fans  peine ,  &  tailla  aifément 
en  pièces  ceux  qui  accoururent  pour  fe  dé- 
fendre., parmi  lefquels  fe  trouva  Alexan- 
dre. Le  comte  ,  avec  Jean  fon  autre 
frère  &  un  grand  nombre  d'autres,  furent 
faits  prifoilniers,  &  conduits  à  Orléans, 
où  les  François  ne  pouvant  s'accorder 
entr'eux  fur  le  partage ,  s'accordèrent 
à  les  tuer  de  fang  froid,  à  la  réferve  des 
deux  frères,  l'avarice  triomphant  en  ce 
Tnoment  de  la  cruauté.  Ils  reçurent  dans 
le  même  temps  un  renfort  de  fept  mille 
hommes ,  que  Charles  leur  envoya  fous 
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la  conduite  de  Guy  de  Laval,  du  maré- 
chal de  Loheac  fon  frère,  de  Chavigny , 
de  la  Tour,  &  du  vidame  de  Chartres. 
Avec  ce  renfort,  joint  à  celui  qu'ils  avoiet  Z 
reçu  précédemment,  Alençon  &  Ven- 
dôme allèrent  attaquer  Meun.  Ils  com- 
mencèrent par  le  pont  &  l'emportèrent. 
Après  y  avoir  lailïe  une  garnifon  fuffi- 
fante,  ils  remirent  le  fiége  de  la  place 
à  un  temps  plus  favorable ,  jugeant  plus  à 
propos  de  fe  rendre  d'abord  maîtres  de 
Beaugency. 

Cependant  Talbot  prit  Laval  d'aifaut, 
il  s'en  étoit  précédemment  rendu  maître; 
m  ais  cette  ville  ,  fuivant  le  penchant  qui 
la  portoit  à  obéir  à  fon  premier  maître, 
en  avoit  peu  de  temps  après  arboré  l'é- 
tendard. Il  y  trouva  de  grandes  richeiTes  : 
mais  pour  rendre  (a  viétoire  complète , 
il  lui  reftoit  à  prendre  la  citadelle. 

•  André  de  Laval ,  feigneur  de  Loheac, 
s'y  éioit  enfermé,  fans  trop  efpérer  de  s'y 
maintenir,  parce  qu'il  manquoit  de  pro- 
viftons,  mais  à  deflein  d'obtenir  une  com- 
pofitionraifonnable;  c'eft  pourquoi  s'étant 
obligé  à  payer,  pour  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  fauvésavec  lui,  vingt-cinq  mille  écus 
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de  rançon,  avec  la  claufe  de  demeurer 

J>rifonnier  jurqu'au  paiement  de  cette 
omme,  ou  au  moins,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  donné  des  fûretés;  après  y  avoir  mis 
garnifon  ,  Talbot  (e  retira  à  Paris.  A  peine 
y  fut -il  arrivé,  qu'il  en  partit  avec  le 
baron  de  1'EftaI,  fur  l'avis  qu'il  eut  du 
fiége  de  Baugency ,  pour  aller  au  fecours 
de  cette  ville  :  mais  s'y  étant  préfente 
avec  quatre  mille  hommes,  il  la  trouva 
environnée  fi  exactement  de  l'armée  enne- 
mie, qu'il  fut  contraint  de  fe  retirer. 

Le  connétable  s'étok  rendu  à  ce  fiége , 
accompagné  des  feigneurs  d'Aîbret,  de 
Rieux  ,  Chateaubriand  ,  Beaumanoir  , 
maréchal  de  Bretagne,  Montauban,  Saint- 
Gilles  &  plufieurs  autres,  avec  douze 
cents  hommes  d'armes  &  quinze  cents 
hommes  de  pied,  par  la  jon&ion  defquels 
ils  avoient  rendu  l'armée  de  Charles  fi 
redoutable,  que  les  ennemis  n'étoient  pas 
en  état  de  lui  tenir  tête.  Et  quoique  les 
Anglois  la  falTent  de  ving-deux  à  vingt- 
trois  mille,  ils  fe  trompent  de  peu,  en  comp- 
tant, fa  voir,  fept  mille  François  fous  Jar- 
geau,  (fans  ceux  que  ledit  d'Alençon 
&  la  puçelle  y  amenèrent)  fept  mille  q.u^ 
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Charles  y  envoya  fous  le  commande- 
ment de  Guy  de  Laval,  &deux  mille  fept 
cents  fous  les  ordres  du  connétable, 
qui  allèrent  alors  joindre  l'armée  avec 
autant  d'ardeur  qu'ils  s'en  éloignoient 
dans  d'autres  temps*  La  fortune  qui  favo- 
rifoit  leurs  deffeins ,  fembloit  les  multi- 
plier de  moment  à  autre.  Les  alliégés 
s'en  étant  apperçu,  &  voyant  que  le 
fecours  qu'ils  attendoient  leur  manquoit, 
prirent  le  parti  de  fe  rendre  ,  &  obtin- 
rent leurs  armes  ,  chevaux  &  bagages. 

Belleforêt  dit,  que  quant  aux  bagages 
on  ne  leur  accorda  que  la  valeur  d'un 
marc  d'argent  par  tête,  &  qu'on  leur, 
impofa  la  claufe  de  ne  point  prendre  les 
armes  de  dix  jours  contre  le  roi  de  France» 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  retraite  des  deux 
généraux  anglois  leur  fut  plus  préjudi- 
ciable, que  leur  arrivée  n'avoit  été  avan- 
tageufe  :  car  ils  s'étoient  flattés  de  forcer 
la  tour  du  pont  de  Meun ,  &  de  s  y 
retrancher  en  fureté,  &  ils  ne  purent  en 
venir  à  bout ,  étant  fuivis  par  toute  l'armée 
ennemie  de  fi  près,  que  l'avant-garde 
fe  trouva  à  Meun  dans  le  même  moment 
qu'ils  en  partoient. 
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Ils  tâchèrent,  de  fe  retirer  fous  Jan- 
ville,  mais  ils  en  furent  empêchés  par 
ceux  qui  les  fuivoient;  c'eft  pourquoi 
arrivés  à  Patay  en  Beauffe ,  &  fe  trou- 
vant environnnés  dts  ennemis ,  ils  fe 
réfolurent  à  combattre;  &  ils  ne  pou- 
voient  guère  faire  autrement,  invertis  avec 
fureur  par  quatorze  mille  hommes  d'armes 
choifïs  dans  toute  l'armée  pour  leur  faire 
tête.  On  s'efcarmoucha  julqu'à  l'arrivée 
des  troupes,  qui  venoient  fous  les  ordres 
des  feigneurs  de  Vignoles,  Saintrailles, 
Tilloy,  Lore ,  Termes  &  Illius. 

Talbot  voyant  qu'on  le  ferroit  de 
près,  avoit  donné  ordre  aux  fiens  de  fe 
retrancher  derrière  leurs  pieux  pointus > 
ne  croyant  pas  devoir  être  attaqués  que 
par  ctîs  troupes  réunies;  mais  cette  nuée 
inattendue  de  cavalerie  étant  tombée  tout- 
à-coup  fur  lui,  il  ne  fut  plus  à  temps 
de  fe  retirer.  Le  combat  dura  jufqua 
ce  que  le  gros  des  ennemis  étant  arrivé; 
&  Talbot  étant  bleflé  &  enfuite  fait  prifon- 
nier ,  ils  perdirent  le  courage,  &  changé  - 
rentla  réfolution  où  ils  étoient  de  mourir 
ou  de  vaincre.  Ils  prirent  la  fuite  de 
divers  côtés.  Les  uns  s'enfuirent  à  Coc-> 
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beil,  les  autres  à  Meun.  Janville  refufa 
de  les  recevoir  3  parce  qu'ils  étoient 
mêlés  avec  les  ennemis  qui  leur  mar- 
chaient fur  les  talons;  c'eft  pourquoi 
le  carnage  fut  grand,  &  Ton  fit  un  petit 
nombre  de  priformiers.  Les  principaux 
furent  Talbot  ,  Scales  ,  Hungerfort ,  tous 
trois  barons,  ëz  Thomas  Rampfton  che- 
valier. Jean  Faftol  fortit  fans  avoir  donné 
ni  reçu  aucun  coup  ,  dans  ce  combat,  qui 
fut  regardé  comme  une  aftion  très- témé- 
raire. C'eft  aufiî  mon  fentiment.  Il  y  avoit 
effectivement  trop  de  défavantage  à  livrer 
la  bataille  en  rafe  campagne  à  un  auflï 
grand  nombre  de  troupes.  Sa  bravoure 
dans  les  combats  précédens ,  lui  avoit 
mérité  l'honneur  d'être  reçu  cette  année 
dans  Tordre  de  la  Jarretière.  Le  duc  de 
Bedfort ,  irrité  de  fa  condu'te  dans  cette 
dernière  affaire,  lui  retira  Tordre  deSaint- 
Geoige  ,  le  priva  des  marques  de  Tordre 
de  la  Jarretière.  Il  efl:  vrai  que  dans  la 
fuite  on  les  lui  rendit  à  la  follicitation 
de  fes  amis5  &  qu'admis  à  fe  juftifier, 
il  allégua  des  motifs  qui  furent  jugés  plau- 
fibles,  mais  ce  ne  fut  jamais  de  Taveu 
de  Talbot, 
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La  prife  de  ce  général  eut  des  confé- 
quences  (î  funeftes,  que  l'on  ne  crut  plus 
que  les  Anglois  puflent  rien  faire  d'im- 
portant  en  France.  Ainfï  qu'il  arrive  après 
de  grandes  pertes,  ils  perdirent  Jan ville, 
Meun  ,  &  toutes  les  autres  places  qu'ils 
poffédoient  dans  laBeauiïe;de  manière 
que  Charles  regagna  dans  ce  canton  en 
très-peu  de  temps,  ce  qu'il  avoit  perdu 
pendant  le  cours  de  pluiieurs  années.  En 
effet,  outre  qu'il  conferva  Orléans ,  ou 
fut  fitué  le  comte  de  Salis  ,  l'un  des  princi- 
paux foutiens  de  l'Angleterre , il  recouvra 
Jargeau,  Baugency,  Janville,  Meun  8c 
toute  la  BeaufTe  ,  par  l'effet  de  la  prife 
de  Talbot,  la  fecottde  colonne  de  cette 
puiffance. 

Tous  ces  événemens  doivent-ils  per- 
fuader  qu'une  femme  d'une  naiffance  & 
d'un  état  vil  &  bas,  &  qui  plus  e/t  de 
mœurs  très-équivoques  ,  ait  été  envoyée 
<du  ciel  pour  relever  les  uns  de  punir 
les  autres  ?  Avant  qu'elle  eut  paru,  la 
France  étoit  dans  un  découragement  tel, 
que  perfonne  n'ofoit  prendre  les  armes 
pour  fa  défenfe.  Elle  défefpéroit  du  roi , 
du  royaume  &  d'elle-même.  Et  il  ny 
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a  rien  d'étonnant  là-dedans.  En  effet, 
comme  Tefprit  ne  conçoit  rien  que  par 
les  fens,  de  même  les  forces  n'opèrent  que 
par  l'imagination.  La  crainte  les  affoiblk, 
l'efpérance  les  multiplie;  ainfi  il  faut  croire 
que  les  bons  effets  des  a&ions  morales 
proviennent  de  bien  imaginer  avant  que 
de?  bien  opérer ,  l'un  dépendant  de  l'autreg 
Il  refte  à  difcuter  (nonobftant  toutes 
ces  conquêtes  )  le  voyage  de  Charles  à 
Reims,  pour  fon  couronnement.  Lesrai- 
fons  qu'on  en  alléguoit  font  toutes  de 
conféquence.  Il  falloit  traverfer  des  lieux 
occupés  par  les  ennemis;  Auxerre,Troy  es 
&  Chalons  ,  lui  faifoient  obftacle  d'un 
côtéj  Laon  &  Soiffons  de  l'autre.  Le 
Gâtinois,  la  Brie,  la  Picardie,  &  tout 
le  pays  qui  s'étend  depuis  la  Loire  au 
nord,  &  de  ce  fleuve  à  la  mer,  étoit  en 
leur  pouvoir.  Le  couronnement  n'étoit 
qu'une  pure  cérémonie,  qui  nepouvoit 
donner  ni  ôter  de  droit  à  la  couronne. 
On  prouve  qu'elle  n'étoit  pas  ufitée  uni- 
verfellement.  L'ufage  en  dérivoit,  non 
d'une  loi  qui  la  rendit  indifpenfable,  mais 
d'une  efpèce  de  néceiîité,  C\  toutefois  il 
y  en  a,  de  montrer  par-là  le  prince  à 
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fon  peule.  Or,  Charles  ne  fe  trouvoit 
point  dans  cette  néceffté,  Tout  le 
monde  le  regardoit  ,  (elon  les  loix, 
comme' le  fouverain  légitime.  Les  obf- 
tacles  qu'il  eut  à  -furmonter  venoient  de 
la  part  d'étrangers,  &  non  delà  part  de 
fes  fujets.  Si  cependant  il  en  eut  de  la 
part  de  Tes  fujets,  ce  fut  par  force ,  pair 
crainte  ,  &  point  volontairement;  encore 
moins,  l'effet  d'aucune  averfion.  Mais 
quand  cette  cérémonie  eût  été  nécefïaire, 
Henri  ne  l'ayant  pas  regardée  comme 
telle,  lorfqu'il  ofa  monter  fur  le  trône, 
Charles  de  voit  encore  moins  s'y  afTujettir., 
je  ne  veux  pav  dire  qu'il  en  falhatfupprimér 
rinftkutiorii  l'ufage  ayant  amené  les 
chofes  au  point  qu'on  ne  pouvoit  la  fup- 
primer  fans  fcandale.  Mais  on  pouvoit  la 
fufpendre  pour  le  moment:  différer  n'eft 
pas  détruire,  fur  tout  lorfque  le  délai 
efl  le  fruit  de  la  prudence  &  de  la  fagefïe. 
.  Toutes  ces  raifons  ne  plurent  point 
à  la  pucelle,  en  ce  qu'elles  contrarioient 
un  des  trois  points  de  fa  million.  Car 
après  la  délivrance  d'Orléans ,  il  falloit 
que  le  roi  fût  couronné  à  Reims  ,  &  enfin , 
que  les  Anglois  fuflent  chafies,  afin  que 
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les  prophéties  fulTent  accomplies,  comme 
elles  le  furent  effectivement,  fi  ce  n'eft 
que  la  troifième  ne  le  fût  pas  dans  Ton 
vrai.fens  ;  les  Anglois  ayant  véritablement 
été  chaATés,  mais  non  par  elle,  comme  elle 
les  en  avoit  menacés  par  fa  lettre.  Ainfï, 
ayant  varié  dans  (qs  volontés,  elle  varia 
de  même  dans  fes  réfolutions. 

Charles  fut  accompagné  dans  ce  voyage* 
par  tous  les  barons  de  fon  parti ,  excepte 
le  connétable  (  la  Trimouille  ne  le  vou- 
lant pas  parmi  l'infanterie  )  &  le  comte 
de  Perdriac  gafcon  ,  qui  étoit  haï  de  la 
Trimouille  par  la  rairon  qu  il  étoit  l'ami 
du  connétable;  &  afin  que  le  mécon- 
tentement qu'ils  en  auroient  ne  les  portât 
pas  à  prendre  un  parti  préjudiciable  aux 
intérêts  du  roi,  pour  couvrir  fon  refus 
d'un  prétexte  honnête,  il  donna  au  pre- 
mier l'emploi  de  commandant  fur  les  fron- 
tières de  Normandie ,  &  il  nomma  l'autre 
lieutenant- général  dans  la  Guienne,  & 
il  les  fépara  de  la  forte  afin  qu'il  n'y 
eût  point  entr'eux  de  communication 
de  leurs  troupes.  Ils  s'apperçurent  trèr- 
Iven  l'un  &  l'autre  des  intentions  de  la 
Trimouille ,   &    ils    acceptèrent   chacun 
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leur  emploi  avec  la  même  diffimulation 
qu'ils  leur  avoient  été  conférés.  Néan- 
moins Dupleix  ,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  dit  :  que  le  connétable  fuivit  le 
roi  avec  les  autres. 

L'armée  de  Charles  étoit  de-  douze 
mille  hommes,  avec  lefquels  il  arriva  aux 
portes  d'Auxerre.  Les  Anglois  difent  que 
les  habitans  demandèrent  un  temps  limité 
pour  fe  rendre  ,  en  cas  que  pendant  ce 
temps  il  ne  leur  vînt  point  de  fecours , 
&  qu'ils  l'obtinrent.  Mais  les  François 
accufent  la  Trimouille  devoir,  par  cor- 
ruption ,  engagé  le  roi  à  paffer  outre  , 
fans  inquiéter  les  Auxerrois.  Saint-Flo- 
rentin fe  rendit  fans  réfifiance.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Troyes  :  le  roi 
n'ayant  pas  les  chofes  néceflaires  pour 
forcer  la  place ,  aufli  le  plus  grand  nombre 
étoit  d'avis  de  s'en  retourner.  Mais 
la  pucelle,  félon  Belleforêt,  ayant  promis 
de  la  lui  faire  emporter  en  deux  jours, 
employa  jufqu'à  la  noblefle  elle-même 
à  conuruire  des  plates-formes  ,  élever 
des  forts,  &  creufer  des  tranchées,  comme 
fi  on  avoit  eu  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  prendre  de  force.  Par  ce 
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moyen  on  l'amena,  par  la  feule  crainte, 
à  fe  rendre.  Néanmoins  les  Anglois  dn 
fent  affirmativement  qu'elle  foutint  le 
fiége  pendant  douze  jours,  &  que  le 
cavalier  Philippe  Rai,  qui  y  comman- 
doit,  manquant  d'hommes  &  de  vivres, 
&  n'ayant  aucune  efpérance  de  fecours, 
capitula,  &  obtint  de  fortir  lui  &  la  gar- 
ni(on  vie  &  bagues  fauves.  Les  garnifons 
de  Châlons  &  de  Reims ,  forcées  par 
les  habitans,  fortirent  avec  les  mêmes 
conditions,  ces  villes  s'étant  rendues  au 
roi  Charles.  I!  fit  donc  fon  entrée  dans 
Reims  ,  &  y  fut  facré  &  couronné  folem- 
nellement. 

Je  n'en  décrirai  point  les  cérémonies, 
comme  inutiles  à  notre  hiftoire.  Je  dirai 
feulement,  que  comme  le  couronnement 
pour  un  roi  qui  n'a  point  de  compétiteur, 
eft  une  cérémonie  inutile  &  vaine,  auflî 
eft-elle  plus  que  néceffaire  pour  un  prince 
qmfe  trouve  avoir  des  concurrens,comme 
dans  cette  circonftance  ;  les  peuples  ne 
jugeant  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font, 
mais  comme  elles  paroiflent  En  effet,auffi- 
tôt  que  Charles  fut  couronné,  toutes  les 
villes  s'emprefsèrent  d'aller  lui   rendre 
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hommage  ,  comme  fi  cette  a&ion  lui 
eût  donné  la  juftice  &  le^  droit  qu'il  n'a- 
voit  pas  auparavant. 

Auxerre  n'ayant  point  reçu  de  fecours 
dans  le  temps  limité,  lui  envoya  (es  clefs, 
Laon  envoya  des  députés  pour  lui  rendre 
obéifiance.  A  Ion  pallage  ,  il  reçut  celle 
deSoiflbns,  Château-Tierry  &  Provins. 

Le  duc  de  Bedfort  jugeant  qu'il  ne 
pouvoit  arrêter  ce  torrent  que  par  une 
bataille  en  rafe  campagne,  iortit  de  Paris 
avec  dix  mille  Ang!ois5&  quelques  troupes 
noi  mandes.  Arrivé  à  Brie ,  il  écrivit  par 
un  héraut  à  Charles  :  Quefes  prétentions, 
qui  étoient  la  caufe  de  la  mort  d'un 
aufli  grand  nombre  d'hommes  &  de  la 
ruine  des  peuples,  étant  contraires  à  toutes 
les  loix,  &  fpécialement  au  traité  de 
Henri  V,  avec  Charles  VIF,  &  avec  le 
royaume  de  France  ,  Tavoient  obligé  de 
fortir  des  murs  de  Paris  ,  pour  lui  en 
prouver  l'injuftice  ;  qu'il  eût  à  choifir  un 
champ  de  bataille,  &  qu'il  fe  trouvoit 
difpofé  à  le  combattre  en  tel  lieu  qu'il 
voudroit.  Charles  accepta  le  défi ,  ou 
en  fît  femblant.  Les  deux  armées  paru- 
rent   en  préfence   l'une  de  l'autre  dans 

les 
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les  environs  de  Senlis.  Elles  y  demeu- 
rèrent l'efpace  de  deux  jours  &c  deux 
nuits  fans  rien  faire,  que  fe  livrer  quel- 
ques légères  efcarmouches  ,  où  chacune 
tâchait savoir  le  deiïus.  Mais  les  Anglois 
ayant  affuré  leurs  demères,  afin  de  n'être 
point  furpris  entre  deux  corps  d'ennemis, 
(  Charles  fe  trouvant  de  beaucoup  fupé- 
rieur  à  lui  en  troupes ,  fur-tout  en  cava- 
lerie )  &  les  François  ne  voulant  point 
rifquer  de  perdre  par  une  bataille  toutes 
leurs  conquêtes,  &  toutes  celles  qu'ils 
-fe  promettoient  de  raffedlon  des  peuples 
qui,  journellement,  fe  rangeoient  à  leuc 
parti;  enfin,  la  pucelle  prophéteffe  étant 
aujourd'hui  de  l'avis  de  combattre  ,  &  !e 
lendemain  d'un  avis  contraire ,  les  deux 
armées  fe  retirèrent,  &Bedfort  retourna 
à  Paris ,  parce  que  la  fidélité  des  habi- 
tans  lui  étoît  fufpecle. 

Cette  retraite  efi  rapportée  diverfement 
par  les  hiftoriens.  Ce  que  j'en  viens  de  rap- 
porter eft  conforme  au  récit  de  Monftrelet. 
Les  Anglois  alTurent  que  Charles  partit 
de  nuit,  n'ayant  point  voulu  rifquer  la 
bataille ,  ni  s'amufer  plus  long- temps,  pouc 
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n'être  point  taxé  d'avoir  eu  peur.  Belle- 
forêt,  au  contraire,  dit  que  Bedfort  ne 
paffa  point  Melun  5  où  faifant  réflexion 
fur  rinconftance  de  la  fortune,  il  fedifpofa 
en  prudent  prince' à  ne  point  la  tenter, 
en  laiflant  Charles  maître  de  la  campagne. 
Gilles  le  conduit  en  Brie  près  la  Motte- 
Naugir ,  où  ayant  appris  que  le  roi  l'at- 
tendoit,  il  prit  le  parti  de  ne  point  pafTer 
outre,  &  de  s'enfuira  Paris  avec  fon 
armée.  DuHaillan  le  fait  camper  fi  avan- 
tageufement,  que  le  roi  fut  difïuadé  de 
le  combattre,  &  que  ce  fut  par  cette 
faifon ,  que  le  jour  fuivartt  il  s'en  retourna 
à  Paris,  Duchefne,  après  avoir  rapporté 
la  longue  lettre  de  défi,  envoyée  par  Bed- 
fort à  Charles,  ajoute:  ce  mais  comme  une 
33  pareille  lettre  étoitplus  remplie  de  bra- 
3>  vades  &  d'humeur,  que  de  defir&  d'in* 
»3  tention  de  fe battre,  le  duc  de  Bedfort 
*>  s'étant  enfin  approché deCharlesprès  de 
33  Senlis,n'ofa  jamais  l'attaquer:  au  con- 
33  traire,  il  fonna  honteufement  la  retraite, 
33  ce  qui  donnale  temps  au  roi  de  mener 
33  fon  armée  du  côté  de  Compiègne.  ^  Ces 
quatre  écrivains  ont  chacun  leur  opinion 
qui  différent  entr'elles*  Le  premier  ne 
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veut  pas  que  Bedfort  ait  paflé  Melun  9 
le  fécond  le  conduit  en  Brie:  celui-là 
le  repréfentant  comme  un  homme  de 
coeur;  celui-ci,  comme  un  lâche.  Le  troi- 
sième en  fait  un  homme  prudent ,  qui 
prend  des  précautions  pour  fe  bien  retran- 
cher; ce  qui  détourna,  dit- il ,  le  ror 
Charles  de  l'attaquer.  Le  quatrième  le 
fait  avancer  jufque  dans  le  voifinage 
de  Charles;  mais  après  lui  avoir  mis  les 
armes  à  la  main,  il  le  fait  braver  paç 
Trafon  ,  &  lui  fait  prendre  la  fuite. 

Dupleix  dit  que  les  deux  armées  paru- 
rent en  préfence,&  croit  qu'elles  en  vin- 
rent aux  mains;  mais  qu'il  n'y  eut  cepen- 
dant que  quelques  efcarmouches  ,  dans 
lefquelles  il  y  eut  environ  trois  cents 
hommes  de  tués  ,  de  part  &  d'autre. 
Il  dit  que  les  François  fe  retranchèrent 
fi  avantageufement  contre  la  cavalerie1 
françoife,  que  le  confeil  &  Jeanne  furent 
d'avis  de  ne  les  point  attaquer;  tandis 
que  les  Anglois,  de  leur  côté,fe  gardè- 
rent bien  de  fortir  de  leurs  retranche- 
rions, pour  éviter  d'en  venir  à  une  bataille  5 
que  les  hiftoires  angloifes  rapportoient 
que  Charles iit  !a  retraite  de  nuit,  dans 
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la  crainte  d'être  forcé  de  combattre,  il 
y  a  au  contraire  plus  d'apparence  qu'il 
netintpasàlui,  qu'ilnefe  livrât  un  com- 
bat, puifqu  il  marcha,  enfeignes  déployées, 
droit  à  Paris,  où  les  Anglois  auroientpu 
lui  livrer  la  bataille  ,  avec  avantage  pour 
eux  ,  le  pays  leur  étant  entièrement  fou- 
rnis.  Et  à  l'appui  de  fon  récit,  il  cite 
en  marge,  Monftrebt  &  Charrier.  Monf- 
trelet  écrit  qu'on    s'efcarmoucha ,   mais 
non  pas  que  les  Anglois  n'osèrent  fortir 
de  leurs  tranchées,  puisqu'ils  ne  purent 
efcarmoucher  fans  en  fortir.   Il  ajoute  : 
qu'ils  s'étoient  li  bien  retranchés,  qu'ils 
ne  pouvoient  être  attaqués  par  derrière , 
les  François  ayant  un  nombre  de  gens 
d'armes    très  -  fupérieur    à    celui     des 
ennemis  ;   particularité    dont     Dupleix 
ne    fait   pas  mention.  Ainfi ,  fi  Bedfort 
eft  digne  de  blâme  pour  avoir  afluré  fes 
derrières    au    grand    défavantage     des 
çombattans  ;  combien  nç   doit  -  on    pas 
blâmer  Charles  d'avoir  craint,  avec  un 
fi  grand  avantage,  d'attaquer  Bedfort  qui, 
fans  s'être  retranché  devant  lui,  fe  tenoit 
prêt  à  le  recevoir  ?  Et  comme  on  ne  doit 
point  taxer  lun de  lâcheté ,  pour  n'avoic 
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point  lai  (Té  tous  les  avantages  à  l'en- 
nemi ;  ce  ne  fut  point  en  l'autre  une 
preuve  de  grand  courage  de  n'avoir  point 
voulu  combattre,  parce  qu'on  ne  luiavoit 
pas  laiffe  tous  fes  avantages.  Monilrelet 
ne  dit  pas  que  Jeanne  çonfeilla  de  ne 
point  attaquer  l'ennemi;  mais  il  dit  qu'elle 
varia  fans  ceffe  dans  fon  opinion ,  con- 
feillant  tantôt  de  combattre  ,  tantôt  de  ne 
point  combattre  ,  ce  qui  prouve  qu'elle 
étoit  -toute  autre  chofe  que  ce  qu'on 
la  croyoit  fur  fon  propre  témoignage. 
Mais  rien  ne  m'étonne  plus  que  de  voir 
que  Dupleix  cite  Charrier,  tandis  que 
Charrier  écrit  tout  le  contraire  de  ce  que 
dit  Dupleix. 

Charrier  place  les  deux  armées  en 
préfence  à  la  portée  du  canon  pendant 
un  jour  entier ,  fans  qu'elles  en  vinffent 
aux  mains ,  &  fans  qu'il  y  eût  autour 
d'elles  ni  haies  ni  ronces,  c'eft-à-dire, 
rien  qui  les  fortifiât ,  ou  les  empêchât 
de  s'avancer;  fuivantlui,  elles  n'avoient 
pas  eu  le  temps  de  fe  fortifier.  Il  dit  que 
ce  fut  Charles  qui  fe  retira  le  premier, 
&  Bedfort  enfuite  :  Charles ,  le  foir  même 
par  Crépy ,  &  le  lendemain  par  Coin- 
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piègne,  où  il  écrit  qu'il  s'arrêta  tran- 
quillement pendant  huit  jours.  Si  Charles 
partit  le  premier,  Bedfort  ne  prit  point 
la  fuite.  S'il  partit  de  nuit ,  les  hiftoires 
sngloifes  ont  plus  d'apparence  de  vérité, 
en  difant  qu'il  partit  de  nuit  pour  ne 
point  combattre,  queDupleix,  qui  ne  fe 
fonde  que  fur  un  faux  voyage  de  Paris 
dont  aucun  hilrorien  ne  fait  mention. 
Duchefne  &  Chartier  difent  clairement 
qu'il  alla  à  Compiègne  où  il  s'arrêta  huit 
jours,  &  où  Bedfort  n'eût  pu  le  com- 
battre avec  avantage  ,  ce  pays  étant  à 
fa  dévotion  &  fous  fon  obéifTance,  comme 
le  veut  Dupleix. 

Parmi  les  opinions  fi  différentes  de  ces 
auteurs,  qui  en  font  d'autant  moins  dignes 
de  foi ,  mon  fentiment  eft  que,  fi  Charles 
ne  fût  pas  parti,  Bedfort  auroit  livré  le 
combat  à  tout  événement;  les  Anglois, 
qui  font  naturellement  fermes  dans  leurs 
réfolutions  ,  s'étant  dans  tous' les  temps 
&  dans  toutes  les  guerres,  tant  étrangères 
que  civiles,  déterminés  facilement  à  la 
bataille,  en  quoi  l'on  peut  dire  que  leufs 
coqs  &  leurs  chiens  tiennent  de  leur 
«aturel,  puifqu'ils^ngagent  promptement 
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le  combat  5  &  ne  lâchent  prife  que  par 
leur  mort  ou  par  l'extinction  de  leurs 
forces.  Mais  fans  cela ,  la  raifon  youloit 
que  les  Anglois  en  vinffent  à  une  bataille , 
parce  qu'en  temporifant,  les  forces  des 
François  ne  pouvoient  qu'augmenter  & 
les  leur  diminuer.  Charles  ,  au  contraire, 
ne  devoit  pas  l'accepter ,  pour  ne  point 
rifquer  mal- à- propos  d'interrompre  le 
cours  de  fes  vi&oires  ,  &  parce  qu'une 
bataille  perdue  pouvoir  ruiner  les  affaires; 
de  forte  qu'en  tenant  la  fortune  dans  fa 
main*  il  ne  devoit  qu'en  fuivre  le  cours, 
&  non  pas,  en  la  tentant,  lui  donner 
une  occafion  de  l'abandonner. 

Cependant  Beauvaîs  &Âumaîe  (i  )  étant 
rentrés  fous  l'obéifTance  de  Charles  , 
le  régent  qui  craignit  d'éprouver  quel- 
que revers,  courut  en  .Normandie,  pro- 
vince qu'il  devoit  conferver  par  préfé- 
rnce  à  tout  le  refle  de  fes  conquêtes, 
comme  patrimoine  fpécial  de  la  couronne 
d'Angleterre  ,  &  plus  à  fa  portée  que 
toutes  les  autres  ,  &  laiflant  dans  Paris  , 

(i)Page  134. 
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avec  deux  mille  Anglois  exercés  par  de 
bons  capitaines  ,  Louis  de  Luxem- 
bourg, évêque  de  Térouanne,  qui  étoït 
pour  Henri,  chancelier  du  royaume  de 
France.  Charles  ne  voulut  point  perdre 
l'occa/ïon  de  cette  ablence ,  pour  voir  fi 
la  fortune  voudroit  le  favorifer  de  la 
conquête  de  cette  ville.  Saint- Denis  fe 
rendit  à  lui  fans  réfiftance.  De -là  ùs 
troupes  fe  mirent  à  battre  h  campagne 
jufque  fous  les  murs  de  Paris;  mais  les 
principaux  de  1-àrnîéé  ennemie  s'etant 
logés  à  la  Chapelle,  ils  dreîsèrent  leur 
artillerie  contre  la  porte  Saint-Honoré, 
&  en  ayant  bombardé  le  rempart ,  ils 
le  prirent.  Ce  fut  là  que  la  pucelle  s'étant 
précipitée  dans  le  foiTé,  &  s'étant  obftinée 
à  vouloir  ,  contre  l'avis  de  M.  d'Alençon 
&  de  tous  les  autres,  que  Ton  livrât 
TafTaut,  (  fes  prétendues  révélations  ne  lui 
ayant  pas  révélé  la  profondeur  du  foflé 
&  de  l'eau  )  elle  fut  bleffee  à  la  jambe , 
ce  qui  n'ayant  point  diminué  fon  impé- 
tuofité,  mais  au  contraire,  l'ayant  amenée 
à  faire  porter  des  matériaux  pour  le 
combler,  elle  y  auroit  été  faite  prifon- 
nlère  fans  un  des  gens  du  duc  d'Alençoa 


DES    ROMANS.  57 


qui  l'en  retira;  de  forte  que  la  tentative 
ayant  été  inutile  ,  après  y  avoir  perdu 
plufieurs  braves  foldats  ,  ils  abandonnè- 
rent le  rempart  &  fe  défiitèrent  totale- 
ment de  l'entreprife. 

Louviers  &  SoilTons  étant  rentrés  fous 
l'obéiflance  de  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
que  Charles  n'avoit  pu  détacher  du  parti 
<1qs  Anglois,  alla  faire  le  fiége  de  Corn- 
piègne.Cette  ville  étoit  fournie  d'hommes, 
de   munitions   &  de   vivres  pour  long- 
temps,.de  forte  que  les  Bourguignons 
ne  pouvant  efpérer  d'en  faire  la  conquête 
qu'avec  beaucoup  de  temps  &  de  dangers, 
après  y  avoir  planté  leurs  batteries,  ils 
y  conftruifirent  des  forts  &  creusèrent  des 
tranchées ,  tant  pour  leur  fureté  que  pour 
bloquer  les  affiégés.  Les  comtes  d'Arondel 
&  de  Suffolk  fe  rendirent  au  camp  avec 
deux  mille  Anglois.  La  pucelle  alla  au 
fecours  de  la  place,  &  y  entra  avec  cinq 
cents  foldats  qu'elle  y  amena  de  Lagny. 
Guillaume  de  Flavy  en  étoit  gouverneur. 
C'étoit  un  brave  officier  qui  ne  manqua 
pas  de  donner  de  l'exercice  aux  afîîégeans* 
La  pucelle ,   peu   de  temps   après  font 
arrivée,  fortit  pour  sVmparer  du  fort 
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du  feigneur  de  Randeau ,  abfent,  qui 
étoit  allé  à  Marigny  pour  le  fervice  de 
Philippe  ;  mais  ayant,  été  accablée  par 
le  nombre  de  ceux  qui  accoururent  pour 
s*oppofer  à  fon  entreprife ,  elle  fut  obligée 
de  l'abandonner.  Les  foldats  de  la  fuite 
fuyant  dans  la  ville  ,  y  entrèrent  en  dé- 
fordre ,  parce  que  les  barrières  étoient 
fort  étroites,  &  les  corps-de-garde  crai- 
gnoient  (i)  qu'on  ne  les  emportât,  &  que 
les  ennemis  n'y  entraflent  pêle-mêle  avec 
les  François.  Parmi  les  derniers  qui  y 
arrivèrent  fe  trouva  la  pucelle  ,  parce 
qu'elle  réfiftoit  à  ceux  qui  la  pourfuivoient, 
ce  qui  donnoit  le  temps  aux  autres  de 
fe  fauver;  un  homme  d'armes  l'ayant 
prife  par  (es  vêtemens  &  jetée  à  bas  de 
fon  cheval  ,  elle  fut  faite  prifonnière 
malgré  les  efforts  de  tous  ceux  qui  vou- 
lurent la  défendre.  On  dit  que  les  bar- 
rières lui  furent  fermées  par  méchanceté, 
quelques  officiers  ,  &  en  particulier  Guil- 
laume de  Flavy,  ne  pouvant  fupporter 
que  toute  la  gloire  des  fuccès  ne  fût 
attribuée  qu'à  elle.  Quoi  qu'il  en   foit  , 
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elle  fut  conduite  à  Marigny ,  &  de  là  à 
Rouen  ;  où  ,  ayant  été  enfermée  dans 
uns  étroite  prifon,  on  lui  fit  fon  procès, 
&  la  mort  à  laquelle  on  la  condamna ,  fut 
peut-être  une  jufte  peine,  (  quand  elle  ne 
l'auroit  pas  méritée  à  d'autres  égards  ) 
de  la  cruauté  avec  laquelle  elle  avoit  fait 
mourir  de  fang-froid;  peu  de  temps  au- 
paravant, Franquetd'Arras,  brave  Bour- 
guignon, au  lieu  de  le  traiter  comme  un 
prifonnier  de  guerre:  livrée  à  un  mouve- 
ment de  vengeance,  naturel  à  fon  fexe  * 
elle  voulut  punir  cet  officier  do» la  longue 
&  vigoureufe  réfiftance  qu'il  lui  avoit  op« 
pofée  à  Lagny ,  &  lui  fit' trancher  la  tête. 
Elle  ne  fut  exécutée  que  quelque  temps 
après. 

L'univerfité  de  Paris  (i)  fut  la  première 
à  faire  l'office  de  procureur-fifcal  contre 
elle.  Ce  corps  écrivit  au  roi  Henri  pouc 
le  fupplier  quelle  fût  remife  au  pouvoir 
de  la  puiffance  eccléfiaftique,  par  la  raifon 
qu'elle  avoit  caufé  de  grands  fcandales 
parmi  les  peuples,,  au  préjudice  de  la 
religion    &    de   la  foi  catholique.   Elle 

(0  Page  140, 
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fut  donc  remife  à  l'évêque  de  Beauvais 
&  à  l'inquiiiteur,  parce  qu'elle  avoit  été 
prife  à  Compiègne  qui  eft  du  diocèfe  de 
Beauvais  (i).  Elle  fut  examinée  fur  foi- 
xante-huit  articles  ,  entr'autres  ,  fon 
trave(tiiTement ,  les  cruautés,  les  dégâts 
&  les  homicides  ,  les  uns  commis  ,  les 
autres  caufés  par  elle  ;  on  l'accula  d'avoir 
féduit  les  peuples  en  faifant  accroire 
qu'elle  avoit  été  envoyée  de  Dieu  ;  d'avoir 
publié  de  faufïes  révélations  ;  d'être  em- 
poifonneufe  ,  magicienne  ,  devinerefTe  ; 
d'avoir  détourné  Charles  de  faire  la  paix 
avec  l'Angleterre  ;  de  s'être  vantée  de 
connoître  l'avenir  &  de  jfavoir  le  préfent; 
d'avoir  dit  que  les  faims  qui  lui  par- 
taient avoient  été  vus  du  roi  3  du  duc  de 
Bourbon",  &  de  deux  ou  trois  autres, 
feigneurs  ;  d'avoir  féduit  le  peuple  air 
point  que  plufîeurs  ,  trompés  par  fon  ' 
hypocrifie  &  fa  feinte  dévotion  >  l'avoient 
adorée  comme  fainte.  Sur  tous  ces  ar- 
ticles comme  furies  autres  ,  elle  répon- 
dit quelquefois    convenablement ,  d'au- 
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très  fois  très- impertinemrnent.  Gilles, 
l'un  de  fes  principaux  défenleurs,  dit  : 
«c  Mais  quant  à  moi,  je  n'entends  point 
33  ôter  abfolument  la  liberté  à  qui  que 
33  ce  foit  fur  fe  jugement  des  vïfîons 
*>  dans  Jefouelles  cette  fille  s'eft  mon- 
33  tre'e  un  peu  trop  fuperftitieufe,  m'en 
33  tenant  fimplement  en  particulier  à  dire 
3»  qu'elle  ne  fut,  comme  quelques-uns 
33  l'ont  dit ,  ni  une  libertine  ,  ni  une 
33  aventurière.  Je  penfe  auffi  que  ce  n'eft 
33  point  par  l'opération  du  diable  qu'elle 
33  a  fait  lever  ie  fiége  d'Orléans  &  conduit 
33  le  ro;  à  fon  facre  :  mais  fi  dans  fes 
33  interrogatoires  il  fe  trouve  quelques 
33  traits  de  folie  ou  de  légèreté,  on  doit 
33  les  rejeter  fur  la  foiblelle  de  fon  fexe, 
33  &  le  défordre  de  fon  efprit  caufé  par 
33  fon  malheur  &  fa  prifon.  Je  dis  Ja 
33  même  chofe  de  fon  audace  ,  qu'elle 
>3  pouffa  un  peu  plus  loin  que  la  modeftie 
33  chrétienne  ne  le  permet.  53  Os  paroles 
font  d'un  homme  intègre ,  qui  ne  veut 
point  d'un  coté  être  taxé  de  manquer  de 
jugement  (1) ,  &  d'un  autre  côté  ne  veut 

(i>  Page  ij*. 
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pas  nier  les  folies  dont  Jeanne  étoit  ac- 
cufée.  Quant  aux  autres  qu'elle  proféra, 
interrogée  de  quel  nom  elle  étoit  appellée 
par  les  voix  qui  lui  parloient  en  vifion  ; 
elle  réponditque  depuis  le fiége d'Orléans, 
elles  Tappelloient  Jeanne  la  pucelle  ,  fille 
de.  Dieu,  comme  fi  la  délivrance  d'Or- 
léans ,  fon  prétendu  ouvrage ,  l'eût  rendue 
digne  de  ce  nom.  Quant  à  fa  vertu,  quoi- 
que ce  foit  un  mauvais  préjugé  en  fa  fa- 
veur, que  ceux  mêmes  de  fa  nation  en 
aient  douté  ,  néanmoins  je  ne  la  lui  con- 
tefterai  qu'en  tant  qu'une  vie  déréglée  eft 
incompatible  avec  la  mifllon  divine  qui  eft 
la  bafe  de  la  difpute.  La  délivrance  d'Or- 
léans &  le  couronnement  du  roi  ;  je  ne 
les  crois  pas  plus  arrivés  par  l'opération 
du  diable  que  tous  les  autres  événemens 
auxquels  elle  eut  part ,  car  j'ignore  fi  elle 
favoit  ce  que  c'eft  que  le  diable.  Je  la 
loue  ,  avec  Polydore  (i) ,  comme  l'émule 
de  Clélie,  puifqu'il  le  veut,  mais  je  ne 
mets  pas  leurs  actions  en  parallèle.  Clélie 
ne  combattit  point,  ne  joua  point  la 
comédie,  elle  ne  fit  de  mal  à  perfonne; 

(i)  Traité  des  prodiges. 
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la  pucelle  nuifit ,  &  autant  à  elle-même 
qu'aux  ennemis.  Je  ne  !a  loue  point  avec 
du  Tillel  (1) ,  en  la  comparant  àDebora, 
à  Jaël  ,  à  Judith.  Elle  n'a  pas  plus  de 
rapport  avec  ces  femmes  que  les  Fran- 
çois &  les  Anglois  n'en  avoient  avec  les 
Chananéens  &:  les  Ifraél  tes  :  l'Ifraélite 
étoit  le  peuple  fidèle  élu  de  Dieu  ;  le  Cha- 
nanéen  5  étoit  idolâtre  réprouve.  Les 
Anglois  &  les  François  étoient  également 
chrétiens.  A  l'égard  de  Débora  ,  Jaël  & 
Judith,  qu'il  me  foit  permis  de  dire  des 
deux  dernières,  que  Jaël  (2)  viola  les 
loix  de  rhofpitalité  &  de  l'amitié  ,  &  que 
ce  ne  fut  point  par  ordre  de  Dieu.  Judith 
fe  fignala  par  une  aélion  plutôt  coura- 
geufe  que  jufte  ;  la  juftice  n'admettant 
point  les  carefTes ,  les  fupercheries  ,  les 
menfonges  ,  ne  permettant  point  de  trom- 
per &  enfuite  d'aflafliner  l'ennemi.  Oîi 
loue  fon  adion  à  caufe  des  avantages  dont 
elle  fut  fuivie  ,  &  elle  fut  d'autant  plus 
héroïque  qu'Holoferne  étoit  un  infidèle  , 


(1)  Chronique  des  rois  cle  France. 

(2)  Qui  tua  jjîfirà ,  en  lui  enfonçant  un  clou 
dans  la  tête. 
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qu'elle  étoit  femme ,  &  qu'elle  agit  pour 
1  intérêt  de  Ton  pays,  motif  qui  légitime 
fouvent  des  actions  blâmables  en  elles- 
mêmes,  La  rufe  &  la  fupercherie  font  or- 
dinairement regardés  comme  permis  vis- 
à-vis  d'un  ennemi.  Si  cela  eft  compatible 
ou  non  avec  la  religion  chrétienne,  je  le 
laiffe  à  décider  aux  théologiens.  Mais 
accordons  à  la  pucelle  tel  parallèle  que 
l'on  voudra.  Si  fa  conduite ,  comme  celle 
de  Clélie,  eût  été  exempte  de  fictions, 
fi  elle  eût  été  animée  du  feul  amour  de 
la  patrie,  il  n'y  a  point  de  panégyrique 
qu'elle  ne  méritât  ;  mais  l'hypocrifie  (ians 
laquelle  elle  ne  pouvoit  arriver  à  (on  but  ) 
en. effaça  tout  le  mérite,  pour  ne  lui  en 
lahTer  que  celui  d'avoir  formé  une  réfolu- 
tion  hardie.  Au  refte  ,  elle  fit  paroître 
beaucoup  de  foibleffe  lorfqu'elle  fe  con- 
feffa  coupable ,  pour  éviter  la  mort ,  & 
lorfqu'apiès  aveir  été  condamnée  au  feu, 
elle  le  dit  groflé ,  pour  prolonger  fa  vie. 
On  la-  condamna  d'abord  à  une  prifon 
perpétuelle  ,  au  pairf  &  à  l'eau, après  l'ab- 
juration de  (js  fautes  &  de  fes  fentimens 
contraires  au  véritable  efprit  de  la  reli- 
gion :  mais  fes  fautes  étoient,  moins  fuf- 
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ceptibles  de  l'abjuration  que  de  repentir  ; 
quant  à  fes  opinions  contraires  à  l'efprit  de 
la  religion  ,  elle  en  étoit  d'autant  plus 
exempte,  qu'elle  étoit  très-ignorante  ,  à 
moins  qu'on  n'entende  par-là  (qs  impof- 
tures ,  fes  menfonges ,  comme  d'avoir 
dit  qu'elle  av^it  été  envoyée  du  ciel  ,  & 
qu'elle  s'étolt  entretenue  avec  lesfaints, 
vanité  qui ,  l'ayant  conduite  à  rétradec 
fes  aveux  ,  la  fit  juger  comme  relapfe  & 
livrer  au  bras  féculier  qui  la  condamna 
au  feu  $  fur  quoi  ayant  dit  qu'elle  étoit 
groiïê  5  &  cette  raifon  ayant  fait  différer 
fon  fupplice  jufqu'au  neuvième  mois  9 
au  bout  duquel  temps  n'ayant  point 
accouchée  &  ne  s'étant  pas  même  trouvée 
enceinte,  elle  fut,  au  mois  de  mai  de 
Tannée  fuivante  Î431  ,  brûlée  dans  la 
place  du  marché  de  Rouen  où  eft  aujour- 
d'hui Téglife  de  Saint-Michel,  &  fes  cen- 
dres furent  jetées  au  vent. 

Belleforêt  raconte  un  d^s  deux  mira- 
cles mentionnés  dans  les  vers  fuivans  de 
Valéfano-Vafano. 

«  Enfin  ,  la  fainteté  de  la  pucelle  parut 
3>  à  fa  mort  dans  tout  fon  éclafc;  car  pen- 
>j  dant  que  la  flamme  rédaifoit  fon  corps 
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09  en  cendres  ,  les  veines  du  cœur  (chofe 
*  merveilieufe  )    demeurèrent  intactes  , 
33  le  feu  ne  put  altérer  le  fiége   de  fou 
33  cœur  généreux,  &  Ton  vit  alors  fortir 
33  de  la  flamme  une   colombe  blanche, 
3>  qui  à  la  vue   d'un  fi  grand  nombre  de 
33  fpeéiateurs  s'envola  versieciel.  »  Mais 
Belleforêt    en   oubliant    le     miracle     de 
la  colombe  3  &  en  préconifant  celui  de 
fon  cœur  incombuftible  ,  laiffe  douter  (î 
Varano  les  a  écrits  par  une  exagération 
poétique,  ou  comme  de  vrais   miracles. 
Si    c'eft  une  hyperbole,  il    n'en  devroit 
faire  aucune  mention;  lî  ce   furent  des 
miracles,  en  parlant  de  l'un,  il  ne  devroit 
pas  oublier  l'autre.  Mais  fuppofé  que  Tim- 
combuflibilité  fut  une  vérité  hifterique  * 
&  la  colombe  une  figure  poétique,  com- 
ment fe    peut-il    que    cette  vérité  n'ait 
été  écrite  que  par  un  poète,  &  que  les 
Anglois  aient  été  afïez  barbares  pour  ne 
pas  être  attendris  par  une  fi  grande  mer- 
veille ?  Si  l'un  &  l'autre  font  des  miracles , 
&  que  les  Anglois  euffent  dérobé  la  con- 
noifïance  de  l'un  en  emportant  furtivement 
fon  cœur, ils  ne  pouvoient  cacher  l'au- 
tre ,  puifque  l'on  écrit  que  la  Colombo, 
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s'envola  du  feu  du  bûcher  dans  le  ciel  , 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Ainfi,  tout 
le  monde  eût  été  témoin  ,  d'un  côté, 
de  l'innocence  ,  de  la  faînteté,  &  du 
martyre  de  celte  fille  ;  &  de  l'autre  , 
de  Tinjuitice  des  juges  ,  &  de  l'infidé- 
lité  des  Anglois,  qui  auroient  fermé  les 
yeux  à  un  miracle  auffi  évident.  Et  puis 
Vaiano  n'eût  pas  été  le  feul  qui  l'eût 
recueilli;  la  France,  tout  le  monde,  l'An- 
gleterre même  Tauroit  avoué  en  dépit 
d'elle-même. 

On  dit  que  tous  les  juges  qui  la  con- 
damnèrent périrent  malheureufement  ;  fi 
le  fait  eft  vrai,  on  en  pourroit  conclure 
que  lorfqu'un  homme  meurt  tranquille- 
ment, & ,  comme  on  le  dit  dans  le  monde, 
heureufement  ,  c'eft  en  lui  une  preuve 
de  fainteté  ;  fur  ce  pied -là,  prefque 
tous  les  juges  du  monde  pourroient 
être  regardés  comme  des  faints  ,  puis- 
que ,  parmi  les  mauvais  juges ,  qui  font 
en  très-grand  nombre,  il  y  en  a  très- 
peu  ,  prefque  pas  un ,  en  qui  l'on  remarque 
l'apparence  d'un  châtiment.  Pour  rrfbi,  je 
penfe  qu'il  feroit  plus  conforme  à  la  piété 
chrétienne  de  croire  que,  comme  il  y  a 
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plus  de  gens  de  bien  infortunés  qu'heu- 
reux, &  plus  de  médians  heureux  que 
d'infortunés ,  Dieu  fe  réferve  les  récom- 
penfes  &lespeines,&  coinpenfe  les  biens  & 
les  maux  du  fiècle  avec  les  biens  &  les  maux 
de  la  vie  à  venir;  que  nos  jugemens  fur  cette 
matière  font  indifcrets  &  trompeurs,  & 
qu'il  ne  nous  convient  pas  d'en  pro- 
noncer. 

Le  dernier  argument  en  faveur  de  l'in- 
nocence de  la  pucelle,  eft  le  plus  aifé  à 
réfuter;  on  allègue  que  vingt-fix  ans  après, 
les  Anglois  étant chaflés  de  la  France,  & 
Charles  rétabli  dans  fon  royaume,  elle 
fut  déclarée  innocente  par  des  commif- 
faires  délégués  par  Calixte  IIL  Mais  le 
pape  n  y  eut  d'autre  part,  que  la  déléga- 
tion ufitée  en  pareilles  matières.  Les  té- 
moins qui  la  firent  condamner ,  mon- 
trèrent de  la  partialité  pour  Henri  ;  les 
témoins  qui  la  firent  abfoudre ,  vou- 
loient  faire  leur  cour  à  Charles:  elle  fut 
condamnée  par  des  juges  dépendans  du 
roi  d'Angleterre ,  &  juftifiée  par  des  juges 
fournis  au  roi  de  France.  Pour  quelle 
raifon  plufieurs  de  ceux  qui  furent  cités  , 
félon  le  récit  de  Gilles,  ne  comparurent- 
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ils  pas ,  fi  ce  n'eft ,  ou  pour  ne  pas  dépofer 
contre  leur  confcience,  ou  pour  ne  pas 
offenfer  le  roi  en  dépofant  le  vrai  ? 

Néanmoins  les  ledeurs  fans  préjugés  , 
ne  doivent  point  lui  refufer  les  louanges 
qu'elle  mérite.  CU  fut  une  brave  &  cou- 
rageufe  amazone,  elle  eut  en  partage  une, 
intrépidité  fort  au  -  defius  de  fon  féxe  ; 
elle  ranima  les  François  découragés  ;  &  fî 
elle  ne  chafïa  point  les  Anglois,  comme 
elle  s'en  étoit  vantée  ,  elle  fut  certaine- 
ment ,  depuis  le  liège  d'Orléans  ,  fînon 
Tunique,  du  moins  la  principale  caufe  , 
pour  laquelle  les  Angîois  perdirent  la 
France. 
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MON     RADOTAGE, 

E    T 

CELUI   DES    AUTRES. 

Un  vol.   in-zz  de  z8/f  pages. 

Imprimé  à  Bagatelle ,  chez  Monloisir  3 
au  Temple  du  DélafTement. 


/ET  ouvrage,  imprimé  en  1759  ,  eft  de  M.  de 
B**\  gentilhomme  breton  ,  qui  fans  doute  a 
gardé  l'anonyme  ,  afin  de  pouvoir  donner  un 
eiîor  plus  libre  à  fon  imagination  vive  &  plai- 
dante. 

Dans  la  préface  îl  croît  devoir  donner 
cet  avis  au  lefteur  :  ce  Les  théologiens  , 
33  dit-il ,  ne  trouveront  rien  ici  qui  foit 
33  de  leur  reiTort,  les  jeunes  perfonnes 
33  n'y  verront  rien  de  leur  compétence, 
33  les  gens  trilles  &  férieux  découvriront 
33  dans  le  titre  même  un  préfervatit;  enfin 
33  les  perfonnes  fcrupuleufes  n'y  appren- 
33  dront  rien  qui  tende  à  leur  édifi- 
33  cation;  je  les  invite  à  ne  point  lire 
33  cet  ouvrage,  comme  il  eft  des  livres 
33  de  toutes  efpèces ,  chacun  doit  les 
i»  proportionner  à  fon  caractère,  33 
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L'introduction  a  la  même  tournure 
Originale. 

«  Mes  penfées  ,  mes  loifïrs ,  mes  prin- 
cipes y  mes  fyftêmes ,  mes  paradoxes  ; 
chacun  fe  croit  en  droit  d'intéreffer  le 
public  fur  fes  productions  ;  eh!  pourquoi 
ne  rifquerois-je  pas  auffi  de  l'ennuyer 
par  mon  radotage ,  pendant  que  les  uns 
radotent  triftement,  d'autres  follement, 
ceux-ci  théologiquement ,  ceux-là  fyfté- 
matiquement,  fans  s'en  douter  ?  eh  bien, 
je  veux  radoter  joyeufement,  il  vaut 
autant  employer  fon  temps  à  cet  ufage, 
qu'à  manier  des  cartes;  d'ailleurs,  j'aime 
mieux  les  radotages  écrits;  on  les  efquive 
en  ne  les  lifant  pas  9  au  lieu  qu'il  eft 
împoifible'  de  fe  défendre  du  radotage 
verbal ,  mâle  ou  femelle ,  auquel  il  faut 
fe  prêter  dans  la  fociété.  " 

Libre   de  foins,  je  fais  ufage 

De  mes  jours  de  tranquillité , 

Pour  faire  éclorre  un  radotage  , 

Souvent  utile  à  ma  fanté  ; 

Ce  n'efl:  qu'un  joyeux  affembîage  J 

Des  fruks  d'une  fociété  , 

Dont  j'oie  vous  faire  hommage; 
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Ec  s'il  obtient  votre  fufFrage , 

Vous  aurez  bien  de  la  bonté  ; 

Un  lecTeur  indulgent  &"fage 

Me  faiiïra  du  bon  côté , 

Et  verra  ,  fans  eau  (licite, 

Que  j'ai  joui  de  l'avantage 

De  me   livrer  à  la  gaîté  , 

Et  de  radoter  avant  l'âge 

Où  Ton  obtient  l'impunité  ; 

Il  fentira  que  cet  ouvrage 

Sans  art,  fans  fiel,  fans  dignité, 

N'eft  qu'un  facile  badinage 

Sous  un  toit  ruftique  enfanté, 

Dans  le  fein  de  la  liberté  ; 

Mais  des  zoïles  plus  rigides, 

Au  lieu  de  fe  prêter  au  ton , 

Par  des  raifonnemens  foîides , 

Voudront  prouver  qu'il  n'efi  pas  bcri. 
Eh  !  Memeurs ,  rayez-moi  de  vos  éphémerides, 

Et  tâchez  d'oublier  mon  nom  ; 
Vous  ne  pourriez  lâcher  que  des  traits  homicides 

Contre  un  pot-pourri  fans  r2ifon  , 

Et  le  public  outré  des  iatyres  perfides  , 
Çroiroit  voir  un  f  ffaim  de  mouches  cantharides 

Fondre  &  mordre  fur  un 

L'épître 
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L'épître  dédicatoire  eft  adreiïee  h  l'au- 
teur lui-même.  Je  prends",  dit -il,  la 
liberté  de  m'adreffer  une  épître  dédica- 
toire, à  moi  qui  ne  fuis  ni  beau ,  ni  bien 
fait,  ni  important,  ni  riche,  ni  fpirituel, 
mais  fans  fatuité;  je  m'aime  mieux  que 
tous  ceux  qui  pofsèdent  ces  qualités 
éminentes;  une  épître  dédicatoire  eft  un 
tribut  d'amitié  ou  de  reconnoiffànce  ; 
à  ces  deux  titres,  n'ai-je  pas  droit  plus 
qu'un  autre  à  prétendre  à  la  dédicace 
de  mon  ouvrage  ? 

Depuis  quarante  ans  je  me  rends  jour- 
nellement des  fervices  les  plus  afîidus  , 
à  moi  ,  mon  individu  pris  en  total,  eft 
une  efpèce  de  petite  république  dont 
tous  les  membres  s'empreffent  à  l'envie 
de  me  marquer  leur  zèle;  courtifart 
attentif,  j'.afiifte  régulièrement  à  mon 
lever  &  à  mon  coucher,  je  m'y  fers  avec 
complaifance  ;  je  m'y  donne  (ans  dégoût 
tous  les  foins  capables  de  me  plaire: 
faut-il  folliciter  une  place,  un  procès  y 
en  un  mot,  veiller  à  tout  ce  qui  m'in- 
téreffe,  c'eft  toujours  moi,  dont  le  zèle 
eft  le  plus  adif ,  rien  ne  me  rebute  : 
je  ne  me  fais  point  valoir  la  peine  que 
Décembre  zj8j>  J) 


74      BIBLIOTHEQUE 

je  me  donne  ,  &  je  ne  m'abaiffe  jamais 
jufqu'à  me  la  reprocher. 

Des  perfonnes,  des  amis,  m'honorent 
quelquefois  d'une  invitation  à  leur  table; 
mais  c'eft  chez  moi  que  je  mange  habi- 
tuellement, &  ceft  moi  qui  fais  les  frais 
de  toutes  les  dépenfes  auxquelles  je  fuis 
journellement  afïujetti. 

Confident  diferet ,  je  me  conte  mes 
peines  &  mes  plaifirs,  je  les  reiïens  & 
je  les  partage  avec  une  fenfibilité  que 
je  ne  dois  me  flatter  de  trouver  dans 
la  perfonne  d'aucun  autre  :  fi  j'ai  des 
fautes  ou  des  défauts  à  me  reprocher  \ 
j'emploie  des  ménagemens  &  des  pré- 
cautions qui  marquent  l'étendue  de  ma 
délicateiïe ,  &  combien  je  crains  de 
m'offenfer;  enfin ,  mes  réflexions  &  une 
longue  expérience ,  me  font  croire  que 
perfonne  n'a  plus  d'attention  pour  moi, 
que  moi ,  je  fuis  ma  plus  ancienne  con- 
noiffance ,  ma  plus  vieille  habitude;  Ci 
j'avois  un  fecret  d'où  dépendît  ma  vie, 
ma  fortune,  mon  honneur ,  pourrois-  je 
fenfément  le  confier  plus  fûrementqu5à/7z^, 
qui  ne  me  défie  jamais  de  moi;  je  me 
fais  le  bien  que  je  puis,  je  redoute  d& 
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me  faire  du  mal  ;  je  voudrols  pouvoir 
me  procurer  des  honneurs,  du  bien, 
du  crédit,  de  la  réputation  ,  des  bonnes 
fortuftes;  je  ne  dis  jamais  de  mal  de 
moi,  je  fouffre  même  impatiemment  qu'on 
en  dife  ;  j'épouferois  fans  crainte  &  fans 
balancer  mes  querelles  &  ma  vengeance; 
pour  mieux  dire  ,  je  fuis  un  ami  folide, 
&  je  penfe  fans  cette  à  moi ,  tandis  que 
les  autres  m'oublient;  je  dois  donc,  pat 
un  jufte  retour,  mériter  ma  préférence 
pour  me  dédier  mon  livre* 

Les  bienfaits   que  j'attends  de  mol± 

ont   feul  le   droit  de   m'y    déterminer , 

parce  que    fans  ce  (Te   occupé  des  bons 

offices  que  je  pourrai  me   rendre  dans 

la  fuite  ,  je  prévois  mes  befoins  futurs, 

&  je  tâche  d'y  pourvoir ,  c'eft  moi  qui 

excite  ma  prévoyance ,  &  c'eft  moi  qui 

s'inquiète  de  moi  ;  ma  façon  de  penfet 

paflee   &   préfente   m'eft  un    garant  fût 

que  je  ne  m'abandonnerai  pas  par  la  fuite  ; 

mon  inquiétude  fur  les  befoins  de  la  vie, 

fur   les    infirmités   de   la    vieillefle ,    fut 

, l'horreur  de  la  misère,  prouvent  que  j'ai 

..un  bon  coeur  pour  moi,  &  que  je  ferai 

toujours  le  tendre  ami  de  mou 

D  2 
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Les  hommes  en  général,  &  fpéciale- 
ment  les  grands  feigneurs,  n'aiment  les 
autres  que  relativement  à  eux-mêmes; 
niais  moi,  je  m'aime  à  caufe  de  moi  ; 
&  moins  je  fuis  aimable,  plus  je  dois 
;m'avoir  d'obligation  de  m'aimer  aufli 
fincèrement ,  lorfque  tant  d'autres  ont 
'de  la  répugnance  ou  de  Taverfion  pour 
moi. 

Si  malheureufement  il  m'arrive  des 
chagrins,  c'eft  rnci ,  en  qui  je  trouve 
les  refïburces  les  plus  efficaces  ;  je  l'ai 
éprouvé  cent  fois  :  un  jour  entr'autres, 
j'avois  perdu  beaucoup  d'argent;  le  dé- 
fefpoir  s'empara  de  mon  ame  ;  je  voulois 
jne  tuer ,  qui  eft-ce  qui  m'en  difluada  ? 
ce  fut  moi;  qui  eft-ce  qui  paya  ?  ce  fut 
7îioi  ;  je  me  diffipai,  je  me  rendis  à  la 
fociété,  &  je  fus  fi  content  de  moi , 
qu'au  lieu  de  me  détruire  ,  je  ne  fongeai 
plus  qu'à  me  divertir  :  s'il  me  furvient 
encore  de  nouvelles  difgraces ,  les  uns  fe 
contenteront  de  me  plaindre  ftérilement, 
d'autres  m'accuferont  publiquement  d'im- 
prudence  &  de  légèreté;  celui-ci,  en 
déplorant  mon  fort ,  déteftera  avec  un 
air  d'importance  &  de  myftère,  fes  fauffes 
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conje&ures  comme  des  réalités;  celui-là, 
fans  me  connoître,  m'imputera  des  torts 
&  des  foible  (Tes  que  je  n'ai  jamais  eus; 
qui  trouverai-je  alors  pour  fidèle  con^ 
folateur  ?  toujours  moi,  il  ne  m'aban- 
donnera pas  ,  &  il  cherchera  finement 
à  me  diffimuler  une  partie  de  mon  état; 
ne  lui  dois-je  donc  pas  dès  à  préfent  de 
la  reconnoilfance,  de  ce  que  je  fuis  fur 
qu'il  fera  pour  mqi  g  &  ne  fuis- je  pas 
intéreffé  à  captiver  fa  bienveillance  , 
puifque  s'il  me  délailïbit  une  fois,  je  me 
trouverons  expofé  aux  plus  grands  écarts 
&c  aux  coups  du  dernier  défefpoir? 

Suis -je  dans  la  langueur,  dans  la 
trifteffe  ?  c'eft  de  moi  que  je  prends  des 
leçons  de  gaieté  :  fuis-je  au  contraire 
emporté  par  un  Qxzhs  de  folie  ?  c'eft  de 
moi  que  je  reçois  dos  confeils  de  fageffe; 
oui,  fage  ou  fou,  c'eft  en  moi  que  réfide 
ma  plus  ferme  efpérance  ,  dans  ce  moi9 
poli ,  indulgent ,  qui  ne  m'a  jamais  repro- 
ché que  je  fufle  laid,  gauche,  mal  bâti, 
décontenancé,  étourdi,  bête,  ennuyeux; 
mais  qui  au  contraire  promet  de  me 
fuivre ,  &  de  me  carefTer  jufqu'au  tom- 
beau, 
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Le  livre   que  je  lui  dédie  >  bon  ou 
mauvais,  ne  peut  échapper  à  la  critique, 
ou  à  la  pitié  qui  cft  encore  pire;  nombre 
d'automates   triomphent  d'avance ,    des 
jolies  chofes  dont  ils  vont,  avec  un  air 
iatisfait,  orner  la  converfation  des  cercles  ; 
dans  ce  foulèvement ,  que  me  reftera- 
t-il  pour  appui  ?  moi,  moi ,  dis-je  ;  ce  moi 
fentira  mon  humiliation ,  &  la  partagera 
en   bon  frère  ;   il  m'aidera   à   lever   les 
«épaules  pour  rire  de  leurs  fottifes ,  dès 
qu'il  nous   auront   débarraffé    du  psfant 
fardeau  de  les  entendre  :  non,  mon  cher 
moi,  je   ne   dois   imputer  votre    •     eur 
qu'à  cette  fympathie,  à  cette  u 
fentiment   qui   nous   rend   îrrféparâbles  # 
elle  exige  de  ma  pa^t  un  fîncère  retour 
&  le  facrifice  entier  de  "ma  tendreffe  ; 
elle  mérite  ,    en   un   mot  ,   la  dédicace 
d'un     ouvrage     que     j'ai     produit     par 
votre  concours  ,  puifque  nous  trouvant 
unis  pour  toujours  de  cœur  &  d'efprit  ; 
je  fuis  ,  par  repréfailles ,  avec  un  atta- 
chement fans  égal ,  le  courtifan ,  le  foutien , 
le  confolateur,  le  confeil,  l'ami,  le  ven- 
deur, &  pour  tout  dire  enfin,  le  très- 
humble  8c  très  obéiflant  ferviteur  de  mou 
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LE    BON     ESPRIT, 

F  A  R     UNE     & R  OSSE     BETE," 

O   u 

MON    HISTOIRE   VÉRITABLE. 

Nota.  K.j  E  T  T  E  hiftoire  nous  a  paru  tout- 
à-fait  confolantepour  mefïîeurs  les  gobe- 
mouches,  dont  la  famille  eft  plus  étendue 
qu'on  ne  penfe,  elle  eft  même  accréditée, 
&  cela  eft  très-jufte  ;  l'on  doit  fe  foutenir 
entre  parens ,  quoique  par  une  vanité 
mal  entendue,  plufieurs  de  ces  meflieurs 
refufent  ouvertement  de  reconnoître  cette 
ancienne  maifon  ,  ou  que,  par  une  dif- 
tinéiion  injurieufe  à  beaucoup  d'autres, 
ils  prétendent  être  exclusivement  les 
bons  gobe  -  mouches  ;  mais  le  public 
éclairé  peut-il  prendre  le  change  fur  les 
généalogies  ?  voici  donc  un  apperçu  de 
-IViftoire  de  notre  bon  efprit,  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Il  dit  que  ceux  qui  écrivent  leur  vie 
vous  fatiguent  de  détails  relatifs  à  eux; 
ils  ont  tout  vu,  ils  facrifient  fans  ceffe 
l'intérêt  de  la  vérité  à  l'intérêt  de  leur 
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vaine  gloire  :  à  mon  égard ,  fi  j'écris  mon 
hiftoire  ,  Ton  verra  que  ce  n'eft  pas  pour 
me   taire   valoir  ;   les   faits   en  (ont   peu 
importans  ,  mais  ils  contiennent  des  mo- 
ralités qui  peuvent  être  utiles  &  contrô- 
lantes pour  bien  des  gens:  je  vais  donc, 
dit-il,  dépouiller  tout  amour  propre ,  pour 
rendre  une  exade  juftice  à  moi  &  aux 
miens  ;   il  eft  bien   éloigné   de    vouloir 
manquer  de  reconnoifTance  &  de  refpeét 
à  leur   mémoire ,   mais  il  ne  croit   pas 
qu'il  lui  foit  permis  de  leur  faire  ,  aux 
dépens  de  la  vérité ,  un  naturel  différent 
que  celui  qu'ils  poffédoient  réellement; 
il  faut ,  ajoute  t-il,  ne  point  écrire,  ou 
être  exaéi  contre  foi-même;  le  père,  la 
mère  ,  &  la  famille  d'un  hiftorien ,  c'eft 
la  vérité. 

Il  commence  fon  hilloire  par  dire  que 
fon  père,  la  plus  greffe  bête,  fans  contredit, 
de  la  province  du  Beaujolois ,  ne  quitta 
de  bonne  heure  fon  pays  natal ,  que  pour 
venir  être  à  Lyon  ,  la  plus  grofTe  bête 
de  fon  quartier  ;  j'ai  toujours  entendu 
dire  que  fa  bêtife  étoit  héréditaire  & 
grevée  d'une  fubftitution  graduelle  & 
perpétuelles  Ambroife  étoit  le  nom  de 
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baptême  de  Ton  auteur,  ne  favoit  ni  lire 
ni  écrire,  mais  il  n'étoit  pas  mal- adroit 
des  mains  ;  &  le  curé  de  fa  paroiffe 
voulant  foulager  fa  famille  du  poids  de 
le  nourrir,  Tadrefla  à  un  fabricant  de 
bas  demeurant  à  Lyon,  rue  Gerbière  ; 
cet  ouvrier  étoit  lui-même  chargé  d'une 
nombreufe  famille,  mais  il  avoit  un  em- 
ploi considérable  dans  fon  métier;  &  par 
confédération  pour  le  curé  fon  ami ,  il 
voulut  bien  garder  fon  père  pour  faire 
les  commiflions  de  la  boutique. 

L'on  a  beau  être  bête ,  Ton  a  toujours 
quelques  talens  qu'il  s'agit  de  découvrir, 
&  la  nature  fe  plaît  fouvent  à  nous  dé- 
dommager des  privations  de  l'efprit ,  par 
la  force  ou  l'adrefTe  du  corps. 

Son  père,  par  fon  ingénuité,  fa  dex- 
térité &  fa  bêtife  même ,  trouva  le  fecret 
d'intérefler  en  fa  faveur  tous  les  ouvriers 
de  la  fabrique;  on  lui  faifoit  des  tours, 
il  ne  fe  vengeoit  pas;  on  le  r  ail  loi  t,;  il 
ne  répondoit  pas  ;  on  lui  difoit  des  injures , 
il  les  fouffroit  patiemment  ;  enfin  on  le 
battoit ,  il  tendoit  le  dos  fans  rien  dire  ; 
ce  caractère  rare  de  bonhommie  le  fit 
d'abord  prendre  en  pitié  ;  on  vint  enfuit© 
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à  l'aimer,  &  rous  les  ouvriers  s'empref- 
sèrent  de  lui  apprendre  leur  métier. 

Ambroife,  qui  n'étoit  diflipé  par  rien, 
fît  des  progrès  rapides  dans  cette  fabrique 
de  bas  ;  &  dans  Tefpace  de  cinq  ou  fîx 
années,  il  étoit  un  des  fabricans  le  plus 
expérimentés  de  la  ville;  fon  talent  lui 
mérita  l'affe&ion  de  fon  maître  à  qui  il 
étoit  devenu  néceffaire,  &  ce  fentiment 
fe  communiqua  jufqu'à  la  fille  aînée  de 
la  maifon,  qui,  fe  trouvant  avec  Ambroife 
en  conformité  rare,  s'enflamma  vivement, 
&  mit  fon  père  dans  la  néceflité  de  lui 
donner  un  mari  qu'elle  avoit  pris  fans 
fes  ordres. 

Nota.  Il  entre  dans  des  détails  fur 
les  amours  de  fon  père,  que  fans  mot 
dire  nous  fupprimons;  &  pour  remplacer 
cette  lacune  hiftorique ,  nous  ajouterons 
que  le  fabricant  étoit  riche ,  &  luttoit 
contre  cette  alliance ,  que  les  bêtes  ont 
plus  de  volonté  &  de  tempérament 
que  d'autres  ;  que  leur  animalité  devint 
fi  vive  3  qu'il  fallut  la  légitimer  pour  rem- 
pêcher  d'être  fcandaleufe. 

Le  père  &  la  mère  de  notre  bon  efprit 
formèrent   un  établhTement    pour   leur 
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compte ,  &  bientôt  l'aifance  accompagna 
leur  induftrie  ;  fon  père  étoit  laborieux, 
taciturne;  fa  mère  étoit  caufeufe,  ména- 
gère &  aigre;  du  refte,  ils  n'avoient  rien 
à  fe  reprocher  ;  d'abord  il  eut  deux  fceurs 
qui  étoient  marquées  au  coin  de  la  ma- 
nufacture d'où  elles  fortoient,  elles  ne 
favoient  pas  dire  deux  mots,  il  lui  vint 
auffi  deux  frères  qui  ne  le  cédoient  en 
rien  à  leur  père  ;  enfin,  il  arriva  le  cin- 
quième ;  fa  gaieté  fit  croire  qu'il  feroit 
Tefprit  de  la  famille;  mais,  dit-il,  je  reftaî 
bientôt  en  chemin ,  &  Ton  s'apperçut  que 
je  n'avois  point  dégénéré;  fon  père  & 
fa  mère  fe  traitoient  aflez  amicalement 
entr'eux  deux  de  bêtes ,  &  faifoient 
à  leurs  enfans  le  même  compliment;  ce 
mot  leur  devint  fi  familier ,  qu'ils  fe 
reprochoient  à  tout  moment  l'un  &  Tautre 
leur  ftupidité ,  &  malheureufement  ils 
avoient  tous  raifon  ;  fes  frères  &  fes  fœurs 
furent  défîmes  à  apprendre  des  métiers, 
&  lui  fut  envoyé  à  l'école ,  où  il  étoit 
encore  à  Page  de  douze  ans,  fâchant  à 
peine  lire  &  écrire. 

A  quelques   coups  de   fouet  près,  il 
menoit  une  vie  aflez  tranquille  ;  mais  un 
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événement  funefte  vint  changer  fon 
régime,  &  lui  apprendre  le  danger  qu'il 
y  a  à  aller  faire  fes  affaires  à  la  porte 
des  grands. 

Mon  père ,  dit-il ,  étoit  logé  dans  le 
voifînage  d'un  des  principaux  habitans 
de  la  ville  de  Lyon  ;  je  paiïbis  tous  les 
jours  devant  fa  porte  pour  aller  chez 
mon  maître  ;  nous  fommes  affez  volontiers 
des  animaux  d'habitude,  &  je  m'étois 
accoutumé,  en  revenant  tous  les  foirs, 
à  aller  fatisfaire  des  befoins  dans  une 
place ,  que  j'avois  affectionnée  le  long 
de  la  muraille. 

Des  domeftiques  me  furprirent ,  & 
mlavertirent  charitablement  plufieurs  fois 
d'aller  me  foulager  ailleurs  ;  je  ne  tins 
compte  de  leur  avis  &  continuai  mort 
irrévérence ,  on  me  menaça  avec  auilî 
peu  de  fuccès  ,  &  enfin  les  gens  de  la 
maifon  confpirèrent  contre  moi;  il  fut 
réfolu  qu'on  me  guetteroit  pour  me  punir 
en  flagrant  délit;  en  effet,  au  bout  de 
quelques  jours,  j'étois,  fur  la  brune, 
à  mes  fondions  ordinaires,  lorfqu'il  fortit 
d'un  évier  qui  étoit  derrière  moi ,  une 
traînée  de  poudre  enflammée,  accompa- 
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gnée  d'une  fufée  qui  vint ,  avec  éc!at , 
me  frapper  dans  un  endroit  où  il  n'étoit 
pas  poiTible  de  me  crever  les  yeux;  dans 
un  infhnt  un  déluge  d'eau  me  tomba 
fur  la  tête  ;  deux  laquais  ,  placés  l'un  en 
bas ,  l'autre  en  haut,  étoient  convenus  que, 
dès  que  le  premier  auroit  fait  jouer  la 
mine  ,  le  fécond  lâcheroit  les  éclufes  ; 
ainfi  je  me  fentis  aflailli  pour  tous  les 
élémens  à  la  fois  ;  la  furprife  ,  la  frayeur 
&  la  pofition  gênée  où  j'étois ,  ne  me 
permirent  pas  de  conferver  l'équilibre 
de  mon  corps ,  je  tombai  tout  de  mon 
long  dans  mon  forfait  matériel  ;  pour 
comble  de  malheur,  j'entendis  des  ris  8c 
des  huées ,  qui  m'apprirent  qu'on  ne 
perd  pas  toujours  en  fenfibilité  ce  que 
Ton  gagne  en  bêtife;  je  me  relevai  confus , 
dépité  ,  fali ,  mouillé ,  &  dans  un  dés- 
habillé embarraiïant ,  je  gagnai  heureu- 
fement,  fans  être  vu,  le  grenier  où  je 
gîtois,  &  je  me  couchai,  pour  dérober, 
s'il  étoit  poiTible ,  ma  honte  aux  yeux 
&  à  l'odorat  de  toute  ma  famille» 

Mes  parens  ,  furpris  de  ne  me  pas 
voir  ,  vinrent  me  chercher  ;  je  leur  dis 
que  j'avois  une  colique  violente ,  &  que 
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j'étois  tombé  mal-proprement  dans  la 
rue  ;  il  étoit  aifé ,  en  effet ,  de  s'en  ap- 
percevoir;  ma  mère  s'employa  bonne- 
ment à  ma  toilette;  je  mourois  de  faim, 
on  me  fit  prendre  trois  lavemens  pour 
toutes  chofes  ,  &  on  m'invita  enfuite  à 
me  livrer  au  fommeil  ;  mais  la  diète , 
la  rage,  &  le  defir  de  la  vengeance,  me 
causèrent  des  agitations  qui  valoient  une 
maladie. 

Je  parus  le  lendemain  guéri  de  tons 
mes  maux ,  &  je  n'eus  rien  de  plus  preffe 
xque  d'aller  conter  en  fecret  mon  défaftre 
à  trois  de  mes  camarades  qui  avoient  plus 
d'efprit&  de  malice  que  moi;  nous  tînmes 
confeil,  &  il  fut  réfolu  de  voler  à  la 
vengeance,  mair  la  forme  en  paroifïbit 
peu  fûre  ;  il  fut  cependant  arrêté  ?  que 
Je  lendemain  ,  qui  étoit  fête,  nous  prou- 
verions y  fur  les  dix  heures  du  foir,  qu'on 
ne  nous  infultoit  pas  impunément. 

En  effet,  je  fortis  fecrètement  de  chez 
m$n  père  après  le  fouper,  &  j'allai  joindre 
mes  amis  à  qui  j'avois  donné  rendez-vcus 
fur  le  champ  de  bataille;  témoin  de 
mon  infortune ,  l'un  de  mes  adjoints 
jiommé  Pinery>  avoit  apporté  un  chat 
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&  un  paquet  de  fufées  que   nous  atta- 
châmes à  la  queue  de  l'animal ,  nous  lui 
paflames  la  moitié  du  corps  dans  l'évier 
qui  donnoit  à  la  cuifine  où  nous  enten- 
dions les  gens  fouper  ;  alors  nous  mîmes 
le  feu  aux  fulées  &  laifsâmes  courir  notre 
artificier,   qui,   en  bondiiïant,  traverfa 
impétueufement  l'afTemblée  ,  fans  qu'on 
eût  le  temps  de  démêler  ce  que  ce  pouvoit 
être;  les  gouvernantes,   en   tremblant, 
certifièrent  qu'elles  avoient  vu  pafler  le 
diable  ou  un  revenant;  mais  les  laquais 
moins  crédules  &  par  l'odeur  de  la  poudre, 
foupçonnèrent  la  vérité  du  fait  ;  il  fe  fit 
dans  toute  la  maifon  une  grande  rumeur, 
dont  le  réfultat  fut  de  vifiter  par-tout , 
pour  vérifier  fi  l'animal  enflammé  n'auroit 
point  porté  le  feu  dans  quelque  grenier 
à  paille  ou  à  foin  9  &  ne  trouvant  aucune 
apparence  de  péril ,  l'on  conclut  que  le 
météore   poftiche   s'étoit  échappé    par- 
defïus  les  toits. 

Nota.  Ici  le  maître  de  la  maifon  , 
inftruit  de  l'aventure ,  fait  des  informa- 
tions ;  tous  les  foupçons  fe  réunifient 
contre  notre  groffe  bête  ;  il  envoie 
chercher  Ion  père,  à  qui  il  fait  une  pein- 
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ture  auftère  de  la  fottife  de  fon  fils ,  & 
exige  qu'il  foit  livré  à  une  corre&ion 
mémorable  ;  le  bon  Ambroife  diffîmule 
fa  colère  toute  la  journée  ;  mais  le  len- 
demain matin  il  entre  dans  la  chambre 
de  fon  fils,  la  main  armée  d'un  nerf  de 
bœuf,  &,  fans  lui  parler  ni  l'entendre,  il 
lui  brife  les  os  &  le  met  tout  en  fang; 
il  croit  en  être  quitte ,  mais  arrivé  à 
l'école,  fon  maître  le  livre  à  une  cor- 
rection publique,  qui  doit  recommencer, 
lorfque  l'agent  &  le  patient  auront  pris 
un  peu  de  repos  ;  fort  décontenancé , 
fe  foutenant  à  peine ,  il  avoit  encore  la 
bordée  des  infultes  de  [qs  camarades  & 
des  laquais  à  fouffrir  ;  les  uns  contre- 
faifoient  le  chat,  les  autres  les  fufées, 
&  pour  comble  d'infortune ,  fon  père  lui 
annonça,  en  rentrant  à  la  maifon  ,  qu'il 
recommenceroit  tous  les  huit  jours  , 
pendant  un  mois,  la  cérémonie  du  matin; 
fa  mère,  plus  compatiffante  ,  fe  contente 
de  l'accabler  d'injures  &  de  le  condamner 
au  pain  &  à  l'eau.  Ce  genre  de  pénitence 
achève  de  le  déconcerter,  il  prend  bra- 
vement le  parti  de  déferter ,  il  monte 
dans  la  chambre  de  fes  fœurs,  prend  un 
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petit  bénitier  d'argent  >  une  chemife  , 
une  paire  de  bas  de  foie  à  fa  mère  ,  & 
un  bonnet  de  laine  ,  puis  s'efquive  fans 
favoir  quelle  route  il  veut  fuivre. 

Ici  nous  reprendrons  notre  hiftorien. 

Je  marchai,  dit-il,  au  hafard,  foutenu 
fur  les  ailes  de  la  crainte  ,  &  j'arrivai  fur 
les  fept  heures  du  foir  dans  un  village  ; 
il  m'eût  été  impoilible  d'aller  plus  loin, 
exténué  par  le  jeûne,  la  laffitude  &  ie$ 
coups  que  j'avois  reçus;  je  me  traînai 
aune  ferme,  &  me  laiflai  tomber  fur  le 
fumier  de  la  cour,  un  des  gens  de  la 
maifon  vint  me  queftionner,  &  il  connut 
à  mes  réponfes  embarraffantes ,  que  je 
n'avois  pas  affez  d'efprit  pour  mentir  ; 
la  fermière  vint  m'interroger  elle-même, 
elle  ne  tira  pas  de  moi  plus  d'éclaircifle- 
mens,  mais  elle  demeura  convaincue  que 
j'étois  excédé  de  befoin  &  de  fatigue, 
on  me  donna  par  fon  ordre  du  pain  & 
du  lait,  après  quoi  elle  me  fit  conduire 
dans  une  grange,  où  je  fus  faifi  d'un 
fommeil ,  dont  peu  de  gens  de  cour 
connoîfTent  la  béatitude. 

Le  lendemain  matin  js  rendis  d*humbles 
a&ions  de  grâces  à  ma  bienfaitrice  ,  qui 


<>o      BIBLIOTHEQUE 

me  gratifia  encore  d'un  copieux  morceau 
de  pain  ;  &  m'étant  informé  du  chemin 
qui  condunoit  à  la  grande  route  de  Paris , 
je  le  fuivis  &  marchai  fans  inquiérude, 
mangeant  peu  &  dormant  où  l'enviç 
m'en  prenoit. 

Je  fis  rencontre,  auprès  de  Rouafme, 
de  deux  porte-balles  avec  qui  je  cherchai 
à  lier  converfation  ;  mon  but  étoit  de  leur 
vendre  le  bénitier  &  les  bas  de  foie  dont 
j'étois  muni;  Toccafion  leur  parut  favo- 
rable, &  ils  m'en  donnèrent  fept  francs, 
fans  s'infoimer  de  quelle  main  je  les 
tenois. 

Je  continuai  ma  route  jufqu'à  Moulins, 
où  ma  bonne  fortune  voulut  que  je  m'ar- 
rêtafle;  fur  la  porte  d'une  auberge,  un 
petit  homme  fec,  qui  regardoit  les  pafTans, 
me  fixa  par  îïafârd;  la  curiofïté  l'eng3g?a 
à  me  demander  qui  j'étois,  d'où  je  venois 
&  où  j'allois;  je  lui  dis  que  je  me  nommois 
Portien  ,  que  je  quittois  des  parens  qui 
n/aflbmmoient  de  coups ,  &  que  j'allois 
chercher  à  vivre  à  Paris  ou  ailleurs. 

Mon  air  de  (Implicite  Tintérefla;  & 
après  m'avoir  parcouru  de  la  tête  aux 
pieds  ;  eh  bien,  dit-il,  viens  me  joindre 
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à  Paris  ,  tu  demanderas  M.  de  Canaredos 
de  Nîm^s  ,  rue  des  Fourreurs,  chez 
madame  Rouile;  je  ferai  quelque  chofe 
pour  toi  (ï  tu  en  vaux  la  peine. 

Jamais  nouvelle  ne  fut  accueillie  avec 
tant  de  joie ,  j'avois  déjà  réfléchi  fur  les 
malheurs  de  l'avenir,  je  les  abandonnai 
pour   me  livrer  aux  plus  douces  efpé- 
rances  ,  je  repris  mon  chemin  avec  cou- 
rage &  légèreté,  &  ne  fus  accofté  en  route 
que    par    des    garçons    perruquiers    qui 
venaient  chercher  de  l'ouvrage  à  Paris; 
mais  les  trouvant  plus  déliés  que  moi , 
je  tremblai  pour    mon   pécule,  &  fous 
prétexte  de  laflfitude ,   je   m'en  féparai  ; 
Paris  fembloit  fuir  à  l'afpeét  de  mes  defirs, 
quand  j'y   arrivai    accablé  de  hfïïtude  , 
&  fans  qu'il  parût  que  mes  parens  euflent 
fait    aucuns    frais  pour   interrompre  ma 
courfe  ;  je  traverfai  la  ville  ,  mon  adreiïe 
à  la  main,  &  je  parvins  jufqu'àM.  deCana- 
redos,  qui  me  revêtit  fans  plus  d'examen, 
de  tous  les  emplois  de  fa  maifon  ;  Paris 
étoit  alors  dans  la  plus  vive  fermentation  ; 
une  douce   illufion    s'étoit  emparée   de 
toutes  les  têtes ,   &   Ja  fubftitution   des 
chimères   aux   réalités ,    avoit    mis    dç 
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nouveaux  poiTeiïeurs  au  haut  de  la  roue 
de  fortune  ,  en  précipitant  les  anciens 
dans  le  bas  ;  cette  rotation  fubite  avoit 
attiré  des  adeurs  de  toutes  les  provinces^ 
&  M.  de  Canaredos  étoit  du  nombre. 

Mon  principal  fervice  auprès  de  lui 
étoit  de  le  fuivre  &  de  porter  fes  papiers 
rue  QuincampoiXj  à  l'hôtel  de  Soiflons, 
&  dans  toutes  les  fynagogues  où  le  démon 
de  l'intérêt  raffembloit  des  fanatiques  de 
tous  les  âges ,  de  tous  les  pays ,  &  de 
tous  les  ordres  de  l'état. 

M.  de  Canaredos  fut  bientôt  gonflé 
de  richeffes  &  enivré  de  fantaifies  ;  le 
luxe,  les  femmes,  le  jeu,  la  table,  tout 
acquit  des  droits  fur  lui ,  &  il  forma  en 
peu  de  temps  un  établifîement  de  grand 
feigneur;  je  me  reffentis  de  fa  profpérité, 
j'étois  fon  plus  ancien  domeftique.  Et  à 
ce  titre,  il  me  décora  de  la  qualité  de 
fecrétaire  ;  quoique  je  ne  compriffe  rien 
à  tous  fes  termes  d'aftions,  de  dividendes, 
d'occident,  il  me  donna  un  maître  d'écri- 
ture &  d'arithmétique  ,  &  me  fit  dans 
les  tranfports  de  fon  enthoufiafme ,  préfent 
de  ?ooo  livres  en  billets  de  banque ,  que 
je  le  priai  en  grâce  de  me  garder. 
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Nous  nagions  dans  l'opulence;  mais 
un  événement  qui  furvint  le  2.1  mars 
1720,  éveilla  mon  maître  au  milieu  du 
plus  beau  îbnge ,  r6c  le  plongea  dans  la 
défolation  la  plus  profonde. 

Nota.  Portien  avôit  ignoré  la  caufe 
productrice  de  (on  élévation ,  il  n'en  com- 
prit pas  mieux  la  caufe  deftruéirice;  les 
chevaux,  le  carrolfe,  Ses  bijoux,  les 
ameublemens  ,  tout  difparut  fucceffi- 
vement.  M.  de  Canaredos  étoit  intel- 
ligent, il  continua  de  fe  mêler  de  change, 
de  courtage  &  de  banque,  il  fe  foutint 
aflez  pour  occuper  un  joli  .appartement, 
,  rue  de  Grenelle  Saint-Konoré. 

M.  de  Canaredos'  dit  un  jour  à  Por- 
tien: la  fortune  eft  volage  >  &  je  t'offre 
un  exemple  de  fon  inconftance  ;  il  me 
rçfte  à  peine  la  millième  partie  de  ce 
que  j'ai  cru  pQffeder  ;  tu  m'as  remis  huit 
millelivres, qui  fe  font  éclipfés  avec  mes 
.  effets  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  ta  con- 
~ fiance  en  moi  te  (oit  fîtale,  il  n'eft  pas 
jufté  aufli  que  tu  ne  prennes  aucune  part 
à'ma.difgrace  &  à  celle  de  tout  le  monde; 
je  veux  bien,  pour  m'acquitter  avec  toi,  te 
faire  un  billet  de -quatre  mille  frau.es,  dont 
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js  te  ferai  le  rembourfement  par  quart, 
tous  les  ans. 

Nota.  Portien  accepte  12j^ropofiticm; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  apprend 
douloureufement  que  M.  Canaredos  eft 
hors  d'état  de  le  garder  ,  il  lui  donne  le 
moyen,  par  un  de  fes  amis,  ami  d'un 
ami  d'un  maître  des  requêtes  ,  d'avoir  un 
vifa  ou  commiOîon  ,  qui  ne  lui  fera  pas 
inutile  s'il  fait  en  profiter  :  Portien  eft  ins- 
tallé dans  un  bureau ,  où  il  eft  avec  un 
grand  nombre  de  commis  ,  qui  rappellent 
cul  de  plomb ,  à  caufe  de  (on  affiduité. 

J'avois ,  dit-il ,  une  tête  de  fer  pen- 
dant douze  heures  ;  *fiis  ,  je  revois,  fans 
penfer  à  rien;  je  taillois  pefarnment  une 
plume ,  &  je  trouvoîs  ainfî  le  bout  de 
la  journée;  les  dupes  me  tenoient  compte 
de  ma  gravité,  de  mon  filence,  ils  me 
croyoientun  homme  profond,  un  homme 
réfléchi;  &  en  cette  qualité,  ils  exigè- 
rent des  fervices  de  moi,  qui  me  furent 
beaucou  p  plus  profitables  qu'à  eux. 

Nota.  Après  un  certain  temps ,  Por- 
tien &  tous  k'S  commis  font  congédiés  ,  il 
eft  obligé  de  chercher  un  nouvel  emploi. 
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Nota»  Sa  réputation  pac'fique  ôc  appli- 
quée ,  lui  firent  trouver  une  place  chez 
un  banquier;jl  (e  lie  d'intérêt  avec  plu- 
sieurs perfonnes,  &  voit  profpérer  Tes 
affaires  fans  qu'il  ait  la  peine  de  s'en  mêler; 
mais  revenons  à  notre  hiftorien. 

Un  monfieur  Mulard  ,  intérefle  dans 
les  vivres,  lia  connoillance  avec  moi; 
&  charmé  de  ma  bonhommie ,  il  me  livra 
fa  confiance  :  c'étoît  un  homme  de  rnon 
efpèce,  il  étoit  borné,  pefant,  &  tou- 
jour  incertain  ;  mais  il  étoir  heureux,  & 
on  lui  faifoit  l'honneur,  dans  la  fociété, 
de  l'appeller  le  Philofophe;  je  lui  donnai 
une  vingtaine  de  mille  francs  que  j'avois 
gagnés,  &  il  m'affocia  avec  lui  fur  des 
vaifleaux,  &  dans  quelques  entreprifes 
dont  il  connoiffbit  le  détail. 

Il  étoit  veuf,  fans  enfans ,  riche  ,  éco- 
nome, &  paffoit  fa  foix'antaine.  Lorfque 
notre  liaifon  fut  cimentée,  il  me  propofa 
d'époufer  une  de  fes  filleules ,  qui,  dit-il , 
n'étoit  pas  jolie;  mais  bien  élevée,  d'un 
bon  caradère,  &  qui  poffédoit  près  de 
cinquante  mille  livres. 

J'aurois  pu  fans  indiferétion ,  m'informer 
fi  cette  fille  avoit  père  &  mère ,  de  quel 
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pays  elle  étoit,  &  à  qui  elle  tenoit;  mais 
je  crus  en  bon  efprit  devoir  éviter  toute 
tracaiïerie.  M.  Mulard  étoit  mon  ami  ; 
la  future  avoit  cinquante  mille  francs,  je 
confentis  à  la  prendre,  &  au  bout  de 
quinze  jours,  nous  fûmes  mariés  fans  bruit 
ni  étalage. 

Cette  union  refTerra  encore  les  nœuds 
qui  nous  attachoient  à  M.  Mulard;  il 
venoit  pafler  avec  nous  tout  les  momens 
qu'il  avoit  libres,  &  cette  habitude  le  con- 
duifit  à  nous  propofer  de  ne  plus  former 
avec  lui  qu'une  maifon  ;  nous  adhérâmes 
à  fes  offres ,  &  nous  n'eûmes  plus  qu'un 
cœur  &  un  ménage. 

Mes  jours  étoient  filés  d'or,  je  voyois 
ma  fortune  s'accroître  fans  être  agité  par 
le  travail  &  l'inquiétude  ;  ma  femme  ,  mes 
amis  ,  cherchoient  à  me  rendre  la  vie 
douce ,  car  on  tourmente  rarement  les 
bonnes  gens  qui  ne  cherchent  point  que- 
relle aux  autres;  il  y  a  ordinairement  lieu 
de  croire  qu'un  homme  qui  fe  plaint  de 
tpus  les  hommes ,  leur  fournit  matière 
à  ne  fe  pas  louer  de  lui  :  j'étois  donc 
du  petit  nombre  des  heureux;  mais  c'eft 
un  état  d'élu  fur  lequel  il  ne  faut  jamais 

compter, 
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compter,  mon  bon  ami,  mon  émule.  M. 
Mulard  fut  emporté  rapidement  par  une 
apoplexie  #  &  nous  laitfa  dans  la  défo«* 
lation  la  plus  accablante. 

Heureufement,  il  avoit  fait  un  tefta- 
tament  par  lequel  il  nous  inftituoit  fes 
légataires  univerfels  ;  cette  précaution 
nous  fauva  des  difcuftïons  toujours  défa- 
gréabies  ;  nous  pleurâmes  de  bien  bonne 
foi,  &  je  me  vis  avec  chagrin,  chargé 
en  chef  d'une  adminiftration  d'affaires, 
du  poids  defquelles  il  m'avoit  généreux 
fement  foulage  jufqu'alors. 

Son  affedion  nous  mit  en  (îtuation  def 
vivre  dans  l'abondance  ,  &  je  m'y  prêtai 
de  bonne  grâce  :  ma  femme  avoit  do 
l'efprit  &  vouloit  encore  en  avoir  davan- 
tage; elle  étoit  infatiable  fur  cet  article, 
&  c'eft  le  feul  défagrément  qu'elle  m'ait 
donné  de  fa  vie;  elle  voyoit  bien  que 
j'étois  bête  ,  mais  elle  avoit  la  politeffe 
de  ne  me  le  pas  dire  ;  fa  fureur  étoit  d'at- 
tirer chez. elle  un  tas  de  poètes,  de  demi- 
favans  ,  de  petits  abbés  &  d'auteurs  de 
brochures  nouvelles  ;  elle  les  invitait 
àdiner&i  à  fouper,  &  à  la  tin  de  la  journée 
je   n'avois  rien  entendu,  qu un  bon  joue 

Décembre    ij8y>  E 
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papa, qu'on  m'avoitamicablement  adrefTé 
en  entrant  dans  la  (aile  ;  je  me  prome- 
nois,  je  bâillois,  quelquefois  même  je 
m'endormois ,  &  j'avois  ainfî  le  fecret 
de  dépenfer  par  an ,  beaucoup  d'argent 
pour  m  ennuyer* 

Nota.  Il  voyoît  paiïèr  en  revue  les 
fyftêmes  3  les  traverfes  ,  les  ridicules ,  les 
chanfons,  les  hiftoires  fcandaleufcs  ,  les 
calomnies;  on  fe  permettoit  tout,  on 
critiquoit,  on  difputoit,  on  fe  brouilloit 
enfemble  ,  les  uns  après  les  autres;  mais 
il  vit  en  peu  d'années  cette  fociété  lumi- 
r>eufe  fe  découdre  &s'éclipfer:  le  premier 
à.QS  favans ,  pour  en  afpirant  à  Tefprit , 
avoir  fait  pluîieurs  vers  &  fatyres  contre 
des  gens  en  place  ,  fut  obligé  de  s'expa- 
trier, pour  ne  lui  laifTer  que  le  regret 
de  lui  avoir  prêté  cent  piftoles;  quelque 
temps  après ,  1  e  fécond  qui  étoit  un  homme 
à  poitrine  ferme,  à  efprit  chaud,  dif- 
parut  pour  avoir  déclamé  quelque  philip- 
piques  modernes  :  on  lui  confirma  qu'on 
l'avoit  mené  prendre  l'air  du  cêté  de  la 
porte  S...  A...,  Comme  il  ne  lui  devoit 
que  quatre  louis,   fa  détention  lui   fut 
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moins  fenfîble  que  la  difparution  de  fbflï 
camarade* 

L'année  fuivante  ne  fut  pas  plus  heureufe* 
pour  la  petite  académie  de  fa  femme, 
le  troifième  qu'il  voyoit  avec  un  peu 
moins  de  répugnance  que  les  autres,  ort 
vint  lui  dire  qu'il  s'étoit  retiré  en  pays 
étranger,  pourfefouftraire  à  la  pourluite 
d'une  foule  de  créanciers;  il  vit  les  anciens 
admirateurs  des  fyftêmes  de  ce  troi- 
fième favant,le  fronder  à  outrance  & 
tomber  impitoyablement  fur  fa  perfonne  , 
qu'ils  avoient  cent  fois  encenfé  en  fa  pré- 
fence;  cette  métamorphofe  augmenta  forc 
mépris  pour  le  cercle  ,  &  il  fe  fut  bon 
gré  de  n'avoir  prêté  que  mille  écus  au 
troifième  (avant. 

Le  quatrième  des  fociétaires  de  fa 
femme,  fut  aflbmmé  le  foir  dans  la  rue 
par  des  brigands  ;  on  attribua  fa  difgrace 
à  l'humeur  d'un  homme  qu'il  avoit  offenfé 
par  des  vers  cauftiques  &  licencieux. 

Le  cinquième  étoit  le  fils  d'un  riche 
négociant  de  N...,  à  qui  fon  père  avoit 
îaifîé  en  mourant  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rente;  mais  il  avoir  la  manie 
de   l'efprit,  &  cette  fureur  lui   devint 
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fatale,  il  ne  lui  refta  que  des  dettes, 
&  pas  un  fou  pour  payer  :  il  fut  doulou- 
reufement  découvrir  recueil  de  fon  efprit 
à  la  bonne  bête,  quile  plaignit  d'en  avoir 
eu  tant,  ou  plutôt,  d'en  avoir  fait  un 
mauvais  ufage  ;  mais  comme  il  l'eftimoit 
plus  que  les  autres  ,  quoiqu'il  lui  dût 
quatre-vingts  louis  ,  il  lui  en  prêta  encore 
vingt-cinq  pour  aller  à  S...  M,,. ,  attendre 
la  fucceffion  d'un  vieil  oncle  qu'il  y 
avoit. 

Lefixième  étoit  un  petit  homme  hardi, 
décidant,  &  jouant  l'homme  profond;  il 
fit  un  livre  où  les  dogmes  &  la  morale 
étoient  peu  ménagés  :  il  reçut  ordre  d'aller 
en  vingt-quatre  heures  étaler  fa  fcience 
chez  les  peuples  indifférais ,  fur  la  reli- 
gion &  le  culte,  il  emprunta  vingt  louis 
au  papa  pour  partir? 

Enfin,  le  feptième  &  le  feu!  bel-efprit 
qui  reftoit  fôlide  à  la  fociété  de  *fa 
lemme  ,  étoit  un  Auvergnat  qui  avoit  fait 
toutes  fortes  demétiers  ;  il  étoit  intrigant, 
favoit  les  langues  ,  connoifioit  tous  les 
pays,  &  étoit  capable  de  toutes  fortes 
de  rôles  &  de  manèges.  Il  vint  un  matin 
trouver  \$papa9  pour  le  prier  de  lui  prêter 
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mille  écus,  il  avoit  un  befoin  preffent  pout 
réuflîr  dans  une  affaire  importante  ;  le 
bon  papa  les  prêta,  &  refta  quatre  mois 
fans  favoir  ce  qu'il  étoit  devenu,  lors- 
qu'un jour ,  au  palais  -  royal,  il  apprit 
qu'il  avoit  été  pendu  à  B„.,  pour  avoit: 
excédé  les  bornes  d'une  curiofité  ordi- 
naire. 

Mais  pour  comble  de  difgrace ,  notre 
bon  papa  vit  fa  femme  confternée  de  la 
défedion  générale  &  fucceflîve  de  fa 
fociété  ;  elle  devint  accablée  de  vapeurs 
noires  qui  la  plongèrent  dans  une  langueur 
mortelle,  tout  lui  déplaifoit ,  &  elle  n'a- 
voit  plus  la  force  de  lire,  ni  le  goût  d'en- 
tendre lire  :  papa  lui  tenoit  fidèle  com- 
pagnie fans  lui  parler,  &  faifoît  lui-même 
de  férieufes  réflexions:  hélas!  difoit-il, 
à  quoi  fert  donc  d'avoir  de  l'efprit ,  puis- 
qu'on emprunte,  >puifqu'on  eft  envoyé 
aux  îles,  enfermé. en  prifon ,  expatrié, 
déshonoré,  bâtonné,  ruiné,  exilé,  pendu, 
&  qu'on  a  des  vapeurs?  Ma  foi,  vive  la 
bête,  s'écria  papa  !  je  ne  veux  point  d'ef- 
prit  au  prix  de  tous  ces  meilleurs,  &  je 
préfère  mille  fois  ma  bêtife ,  avec  laquelle 
je  fuis  heureux,  à  tout  Tefprit  dont  le 
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mauvais' ufage  nous  expofe  à  une  foule 
de  malheurs  ;  &  papa  même  en  rêvant 
répète  encore  :  non ,  il  n'eft  d'efprit ,  que 
le  bon  efprit. 

Corne  par  le  Radoteur. 

l^ous  prévenons  nos  Iecleurs  que  ce  conte 
eft  terminé  par  des  réflexions  qui  ont  été  mille 
fois  répétées  ,  &  toujours  inutilement  ;  nous 
allons  donc  les  offrir  comme  de  vieilles  pièce* 
de  rnonnoies  qui  n*ont  plus  de  cours. 

Un  roi  des  pays  lointains,  maigre  toute 
fa  puiïïance ,  n'avoit  point  d'enfans,  & 
il  en  étoit  affligé  au  dernier  point;  la 
reine  Ton  époufe,  également  trifte^  fut 
avec  lui  à  àts  eaux  fameufes;  ils  en  pri- 
rent avec  profufion  l'un  &  l'autre  ,  le 
remède  opéra  efficacement,  &  la  reine 
mit  au  monde  un  beau  garçon.  Le  roi 
avoit  invité  à  Paccouchement  un  fylphe, 
un  gnome  &  un  ondin  de  fes  amis,  pour 
qu'ils  répandiiïent  leurs  bénignes  influen- 
ces fur  le  fruit  de  (es  amours  5  les  fées 
s'étoient  montrées  fi  tracaflières ,  que  leur 
règne  étoit  pafle  fi-tôt  que  l'enfant  parut: 
i'efpnt  terreitre  le  prit  par  la  tête  9  l'habi- 
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tant  des  eaux  lui  mit  les  mains  fur  le  dos 
&  [fur  le  coeur,  &  l'efprit  aérien  s'em- 
para des  jambes;  ils  l'emportèrent  ainfï 
dans  une  chambre  voifïne,  &  le  douè- 
rent, chacun  dansleur  reflort  3  des  qualités 
qu'ils  crurent  les  plus  avantageufes  ;  c'eft- 
à-dire,  de  celles  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
en  partage. 

Un  autre  roi  voifîn  devint  quelque 
temps  après  père  d'une  princeffe ,  feule 
héritière  de  fon  vafle  empire;  dès- lors 
on  forma  de  part  &  d'autre  le  deflein 
de  prévenir,  par  une  heureufe  alliance, 
les  fujets  de  divifîon  qui  pourroient  un 
jour  troubler  les  deux  royaumes. 

L'époufe  du  dernier  roi  avoit  invité  à 
fes  couches  une  fy  lphide,  une  gnomide ,  & 
une  falamandre  de  fes  amies  qui  s'étoient 
aulli  emparés  de  l'enfant  pour  la  douer; 
mais  la  fylphide  s'étoit  nantie  de  la  tête,  la 
gnomide  des  jambes,  &  la  falamandre  de 
la  région  du  cœur. 

Les  deux  enfans  furent  élevés  avec 
tous  les  foins  poiïïbles;  mais  l'iropîeflîon 
que  la  main  de  leurs  bienfaiteurs  avoit 
faite  fur  eux  au  moment  de  leur  naiflance, 
avoit  répandu  dans  leur  tempérament  ua 
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contrafte  qui  fe  remarquait  en  tout  :  le 
prince ,  dont  la  tête  avoit  été  prife  par 
le  gnome  ,  n'avoit  que  des  idées  terres- 
tres &  matérielles;  la  fylphide  au  con- 
traire ,  avoit  communiqué  à  la  princefle 
<îu  vent  dans  la  tête,  des  idées  légères, 
volatiles,  &  qu'on  ne  pouvoit  fixer  un 
moment;  ainli  la  pefanteur  &  la  diffi- 
pation  les  empêchoient  de  rien  apprendre. 

Le  prince  avoit  reçu ,  par  Fimpreflion 
de  rondin,  un  cœur  froid  &  un  fang 
glacé  que  rien  ne  pouvoit  échauffer;  la 
princefle  au  contraire,  grâce  à  l'empreinte 
vde.la  falamandre,  avoit  le  cœur  ardent 
&  le  fang  bouillant  ,&  des  defirs  toujours 
emflammés. 

Enfin ,  le  prince  avoit  dans  la  région 
inférieure  tous  les  attributs  du  fylphe  ; 
c'eft-à-dire  delalégèretéaiulleconfifiance, 
im  mouvement  perpétuel,  une  vivacité 
que  rien  ne  tempéroit  uninftant.  La-prin- 
ceiïe  de  fon  coté  avoit  aux  mêmes  endroits 
hs  qualités  folides  de  la  gnomide;  elle 
étoit  lourde,  matérielle,  craignoit  de  fe 
remuer,  &  avoit  toutes  les  inclinations 
qui  pouvoient  la  rapprocher  de  la  terre. 

Lorfque  ce  couple  fi  oppofé  eût  atteint; 
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Tâge  nubile,  le  prince  à  qui  Ton  avoit 
donné  le  nom  de  Verglas ,  fe  tranfporta 
à  la  cour  de  la  princeffe  que  Ton  avoit 
nommée  comhujlïble  ;  ils  ne  furent  pas 
long-temps  fans  s'appercevoir  du  peu  de 
rapport  qu'ils  avoient  enfemble;  le  prince 
couroit,  danfoit,  fautoit  fans  cefTe,  & 
étoit  perpétuellement  dehors,  le  tout 
avec  un  fang- froid  qui  fembloit  jurer 
avec  la  vivacité  de  fes  pieds.  La  prin- 
ceffe n'aimoit  que  la  chambre  ;  c'étoit  un 
fupplice  pour  elle  que  de  fortir,  &  lorf- 
qu'on  l'a  voit  tranfportée  dans  un  endroit 
tel  qu'il  fût,  elle  y  feroit  reftée  toute 
fa  vie;  d'un  autre  côté  elle  parloit,  folâ- 
troit,  imaginoit  toujours  du  nouveau, tan- 
dis que  fon  futur  ne  penfoit  à  rien  &ne 
difoit  mot  :  il  aimoit  la  nourriture  grof- 
fîère;  elle  ne  vivoit  que  de  crème- fouet- 
tée, de  quinteflence  de  viande,  ou  de 
liqueurs.  Cette  oppofition  caraétérifée 
fit  que  le  prince  trouva  fa  prétendue 
trop  vive  &  trop  pétulante  ;  la  princefle 
à  fon  égard ,  trouva  le  prétendant  trop 
morne  &  trop  glacial.  En  effet,  elle  étoit 
careflante ,  &  lui  indifférent:  les  gens 
fages  ne  purent  s'empêcher  de  faire  des 

EX 


*o<5      BIBLIOTHEQUE 

réflexions  &  des  repréfentations  fur  le 
danger  de  Tincompabilité  des  caraâères; 
on  les  écouta ,  on  penfa  qu'ils  avoient 
raifon;  mais  la  raifon  d'état  prévalut, 
&  le  mariage  fe  fît  avec  une  pompe  pro- 
portionnée à  la  naiflance  des  époux. 

Nota.  Nous  nous  arrêtons  fur  la  fuite 
de  ce  conte  ,  pour  rapporter  à  quelle  fin 
le  Radoteur  veut  en  venir. 

Dès  la  première  nuit  on  s'apperçut 
bien  plus  fenfïblement  de  Toppofition  de 
leurs  cara&ères  ;  le  prince  en  fortant  de 
table  voulut  aller  promener;  la  princefTe 
eut  envie  d'aller  dormir  ;  il  courut ,  fauta, 
&  ne  revint  que  fort  tard,  il  fut  fe  cou- 
cher; mais  comme  il  avoit  la  tête  vide 
&  le  cœur  glacé ,  il  s'endormit. 

La  princefTe  ne  put  fermer  l'œil  ;  elle 
remuoir  la  tête,  &  fon  époux  continuel- 
lement les  jambes,  &  l'obligeoit  à  fe 
reculer  pour  fe  garantir  des  coups  de 
pieds. 

Le  prince  s'éveilla,  &  fentant  du  froid, 
il  demanda  cinq  à  fix  couvertures;  la 
princefTe  excédée  de  chaleur  vouloit  cou- 
cher à  l'air;  il  fermoit  les  rideaux;  la 
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féconde  les  ouvroit  &  les  fenêtres  auflî  : 
la  princefle  fe  plaignit,  il  ne  lui  répondit 
rien;  elle  l'accufa  de  manquer  de  galan- 
terie ;  ce  propos  lui  déplut,  &  le  jour 
paroiffoit  à  peine ,  qu'il  fe  lève  pour  aller 
courir  la  campagne. 

Le  roi  &  la  reine  fentirent  bien  qu'il 
ne  feroit  pas  poffible  de  réformer  deux 
naturels  fi  oppofés  ;  il  y  eut  une  difpute 
entre  les  deux  cours  ;  mais  un  bonze 
accrédité  ,  par  fes  vertus, s'entremit  pour 
ramener  les  efprits  à  une  réconciliation 
defirable  :  il  propofa  de  faire  aflemblec' 
les  fix  génies  qui  avoient  doué  les  époux 
au  moment  de  leur  naiflance ,  &  de  les 
inviter  à  réformer  leur  ouvrage;  le  projet 
fut  agréé. 

L'on  députa  des  ambafladeurs  aux  fix  gé- 
nies dont  en  attendoitla  réformation  ;  mais 
la  gnomlde  déclara  qu'elle  étoit  brouillée 
mortellement  avec  londin ,  &  qu'elle 
avoit  fait  un  ferment  folemnel  de  ne  fe 
jamais  trouver  avec  lui;  le  gnome  pro- 
tefta  qu'il  n'auroit  jamais  aucun  commerce 
avec  la  falamandre ,  qui  lui  faifoit  jour- 
nellement de  mauvais  tours  ;  ainfi  il  fallut 
renoncer  au  projet  d'un  congrès  général, 
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L'utilité  qu'on  doit  tirer  de  ce  conte, 
eft  qu'en  fait  de  mariage,  dit  le  Rado- 
teur, on  doit  prendre  garde  à  Taiïbr- 
timent  des  caractères  ;  c'eft  le  point  efTen- 
tiel,  &  c'eft  à  quoi  on  s'attache  le  moins  : 
la  fortune  décide  tout,  on  ne  confulte 
ni  les  inclinations,  ni  les  goûts,  ni  les 
rapports  ;  l'on  pafTe  même  fouvent  par- 
defius  l'antipathie  ,  fur  l'efpérance  de  la 
raifon ,  qui  doit  venir  pour  prélider  à 
tout. 

L'ufage  eftdefe  marier,fans  fe  connoître, 
&  de  tout  abandonner  au  hafard  :  faut-il 
donc  s'étonner  s'il  y  a  tant  de  mauvais 
ménages  ?  Soyons  feulement  furpris  de 
n'en  pas  voir  davantage. 

On  allie  fouvent  le  haut  &  le  bas,  le 
grave  &  le  badin,  le  chaud  &  le  froid, 
le  doux  &  l'amère  ;  alors  les  deux  époux 
ne  fe  contraignent  pas  long-temps,  ils 
connoiffent  &  déteftent  leur  humeur  ;  on 
fe  picote ,  on  fe  contrarie ,  on  fe  hait, 
on  fe  rend  la  vie  dure ,  &  Ton  cherche  de 
part  &  d'autre  à  fe  dédommager  ailleurs 
de  ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  foi;  fi 
Ton  y  parvient  fans  donner  de  fcène 
("çpudatevfe  au  public ,  ç eft  du  moins  uiï 
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bonheur;  mais  il  eft  trifte  d'avoir  à  s'en 
applaudir. 

•  Un  père  a  une  fille  unique  qu'il  aime 
paflionnément  ;  il  dit  que  fon  ambition 
eft  de  la  rendre  heureufe;  mais  il  dupe 
fa  vanité  fecrète,  il  travaille  plus  pour 
fon  amour- propre,  que  pour  le  bonheur 
réel  de  fa  fille. 

Il  fembleroit  que  les  gros  biens  des 
riches  héritiers  fervent  à  leur  procurer  une 
vie  difgracieufe  :  telle  ,perfonne  eft  à 
plaindre  parce  qu'elle  aura  un  million; 
fi  elle  n'eût  dû  avoir  que  deux  cents 
mille  livres ,  elle  eût  été  heureufe  avec 
un  homme  de  fon  état;  mais  fa  fortune  eft 
employée  à  lui  faire  acheter  des  mépris: 
l'ambition  a  préparé  fon  facrifice  ;  elle 
voit  dépenfer  fon  bien  fans  en  jouir,  &  il 
ne  lui  refte  pour  confofation  ,  que  l'hon- 
neur ftérile  d'être  décorée  d'un*titre  pour 
lequel  elle  n'étoit  pas  née;  fes  parens 
s'en  repentent;  ils  déclament,  tout  le 
monde  les  écoute,  &  perfônne  ne  les 
plaint* 

Nota.  Il  y  a  dans  ce  livre  un  chapitre 
fout  entier  des  réflexions  du  Radoteur  .j 
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car  il  en  faut,  à  ce  qu'il  dit,  pour  ceux 
qui  les  aiment,  &  j'en  connois;en  voici 
un  extrait: 

Nous  ne  jugeons  prefque  jamais  des 
chofes  par  leur  valeur ,  nous  les  jufti- 
fions ,  ou  nous  les  critiquons ,  félon  qu'elles 
nous  font  dites  &  faites ,  par  des  gens 
que  nous  aimons  ou  que  nous  haïflbns. 

A  vingt  ans,  on  tue  le  pîaifïr  avant 
qu'il  naide;  à  trente  ,  on  le  goûte;  à  qua- 
rante, on  le  ménage;  à  cinquante,  on 
l'appelle;  à  foixante  on  le  regrette. 

L'on  court  les  rifques  du  dégoût,  en 
voyant  de  trop  près  comme  la  juftice 
&  la  cuifine  fe  préparent. 

Il  eft  des  places  dans  la  fociété  fi 
délicates  &  f\  expofées  à  la  tentation  , 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  fuiïent  exer- 
cées par  des  anges  qui  n'euffent  pas 
4'ailes. 

Une  femme  du  bon  air  à  Paris ,  a  pour 
foixante  mille  livres  de  diamans,  pour 
vingt  mille  livres  d'habits  &d'ajuftement$y. 
pour  dix  mille  livres  de  dentelles  ,  S* 
pour  dix  piftoles  de   chemifes. 

L'on  foupçonne  quelquefois  un  homme 
4^trefier,lorfquil  n'eft  qu'impoli ,  grofij 
lier ,  fat  ou  bête^ 
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Combien  de  fots  frondent  Fadminif» 
tration  publique  pour  un  rien;  fans  avoir 
fongé  combien  il  en  coûte  tous  les  jours 
de  peines  à  des  gens  qui  valent  mieux 
qu'eux  ,  pour  leur  procurer  du  pain,  du 
vin,  de  la  viande,  la  fureté,  tous  les 
befoins  &  les  agrémens  de  la  vie  ! 

Nous  fommes  naturellement  fi  curieux** 
que  nous  nous  ennuyons  de  voir  vivre 
certaines  gens,  par  la  feule  impatience 
de  favoir  ce  qu'il  arrivera  après  leur 
mort. 

Il  eft  bon  de  veiller  la  nuit,  pourvu 
que  ce  qu'on  fait  alors  foit  plus  utile  ou 
plus  amufant  que  de  dormir  ;  veiller  pour 
tuer  le  temps  &  foi-même  ,  c'eft  fottife. 

Une  femme  qui  fait  la  jolie,  fi  elle 
Feft  îéetlement,  n'a  qu'un  ridicule  ;  mais 
fi  elle  neFeft  pas,  elle  en  a  deux. 

Nota.  Nous  ne  mettons  fous  les  yeuX 
de  nos  leâeurs  qu'un  petit  nombre  des 
rélexions  de  ce  chapitre  qui  en  con- 
tient beaucoup  d'autres  ,  de  crainte  aulB 
de  radoter  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  pe/- 
fonnes  qui  les  auront  penfés  ,  &  qui  nous 
accuferont  de  ne  leur  avoir  rien  appris  de 
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nouveau,  en  fait  de  moralité;  le  Rado- 
teur dit  qu'il  n'a  cherché  à  copier  ni  à 
voler  perfonne  ,  &  que  fi  quelqu'un 
retrouve  fon  bien  ,  qu'il  le  reprenne  : 
comme  nous  le  trouvons  de  bonne  foi, 
nous  nous  fervons  de  même  de  notre 
bonhomrnie  pour  extraire  fon  radotage, 
Je  divifer  ,  l'habiller  &  en  couper  l'inu- 
tile; quelquefois  on  s'égare  ,  &  l'on  ne  fe 
reconnoît  plus  foi-même  !  îi  le  malheur  ne 
fût  arrivé  qu'une  fois,  encore  pafTe;  mais 
trois  fois  ,  ah  !  c'eft  trop  ;  il  y  avoit  de 
l'aveuglement  à  ne  pas  découvrir  la  caufe 
du  mal;  encore  une  aventure  pareille, 
&  l'on  décidera  que  les  fonnettes  nous 
nuifent  plus  qu'elles  ne  nous  fervent  ;  per- 
fonne ne  les  a  encore  fupprimées;mais 
nombre  de  femmes  prudentes  ont  déjà 
fait  raccourcir  les  cordons  des  leurs... 

Projet  important  &  utile. 

(Nota.  )  Pour  porter  un  jugement 
équitable  fur  cet  article ,  il  faut  que 
nous  le  faffions  connoître  par  extrait. 

Le  cheval  eft  un  animal ,  à  la  bonté 
duquel  beaucoup    de   qualités    doivent 
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concourir  ;  il  eft  naturellement  délicat , 
fujetà^une  infinité  de  maladies,  même 
épidémiques;  fon  naturel  impatient  le 
rend  indocile  dans  la  fociété  de  fes 
femblables,  malgré  les  précautions  qu'on 
prend  pour  diminuer  fa  fougue. 

L'âne ,  moins  impétueux  ?  s'élève  & 
fe  façonne 5  pour  ainfi  dire,  de  lui-même  ; 
il  trouve  dans  fa  propre  nature  de  quoi 
fe  dédommager  des  fecours  que  l'art 
&  l'homme  lui  refufent;  il  coûte  peu 
à  acquérir,  il  eft  patient,  laborieux  & 
robufte  ;  on  le  nourrit  fans  apprêt  avec 
peu  de  chofes,  &  quoiqu'on  le  laiffe  fuc 
fa  bonne  foi ,  il  eft  fobre  ;  la  force  da 
fon  tempérament  lui  fait  fupporter  fans 
infirmité  les  intempéries  de  l'air,  fa 
_  chauiïure  eft  naturelle,  &  s'il  n'a  pas 
J'avantage  de  caracoler,  il  a  celui  de  ne 
reculer  prefque  jamais. 

La  guerre  ne  lui  eft  point  étrangère  % 
M.  le  Vayer,  dans  fa  foixante-quatorzième 
lettre,  tome  XI,  prétend  que  cet  ani- 
mal eft  un  petit  Mars ,  &  que  c'eft  de 
■  là  que  lui  vient  le  nom  de  Martin. 
Meruvan,  vingt-unième  calife  depuis 
Mahomet,  reçut    comme  un   éloge   lq 
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furnom  d'âne  de  Méfopotamie,  qui  lui 
fut  donnée  dît  l'hiftoire  qu'Epernius 
nous  a  tranfmife  ,  parce  qu'il  tenoit  tou- 
jours ferme,  &  ne  reculoit  jamais  dansks 
combats,  fuivant  un  proverbe  du  pays, 
qui  dit,  que  l'âne  guerrier  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  de  fuir. 

Ce  n'étoit  donc  point  pour  injurier 
Junius  Battus,  qu'on  l'appelloit  l'âne 
blanc;  il  ne  fut  ainfi  furnommé  qu'à 
caufe  de  fa  galanterie  &  des  charmes 
de  fa  converfation;  lane  d'Amonius, 
dont  parle  Photius  dans  fon  extrait  de 
la  vie  d'Ifidore ,  aimoit  à  entendre  la 
poéfie,  &  pour  y  prêter  une  oreille 
attentive ,  il  abandonnoit  fon  râtelier  ; 
mille  traits  femblables  devroient  nous 
ouvrir  les  yeux  fur  la  ftupidité  que  nous 
attribuons  aux  ânes  ;  quelquefois  notre 
mépris  héréditaire  pour  eux,  fi  nous 
leur  avons  refufé  jufqua  prêtent  la 
gloire  de  figurer  vivans  dans  nos  armées, 
du  moins,  après  leur  mort,  leur  per- 
mettons-nous d y  faire  un  rôle  bruyant, 
pour  encourager  les  hommes  &  effa- 
roucher les  chevaux. 

La    France    entretient   avec    grands 
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frais  des  haras  3  dont  la  refïburce  eft, 
malgré  la  dépenfe  ,  infuffifante  pour 
monter  notre  cavalerie  ;  l'état  d'âne  eft 
un  état  libre,  avec  un  peu  d'attention, 
&  la  centième  partie  moins  de  dépenfe, 
l'on  verroit  fru&itier  Pefpèce  aime. 

L'efpèce  des  chevaux  n'eft  point  afTez 
commune  parmi  nous,  il  faut  recourir 
à  l'étranger,  &  faire  paffer  entre  fes 
mains  des  fommes  confïdérables ,  qu'il 
emploie  fouvent  à  nous  faire  la  guerre. 

Les  militaires  qui  fe  piquent  d'exac- 
litude,  conviennent  que  I'împétuofité 
des  chevaux  dérange  confîdérablement , 
dans  une  mêlée,  l'harmonie  des  prin* 
cipes  ;  or ,  la  foule  des  accidens  dimi- 
nuera ,  i]  on  ne  met  que  la  bonhommîs 
des  ânes  en  activité  ;  ils  reculent  diffi- 
cilement, &  attendent  la  mort  avec 
plus  de  fang-froid  que  les  chevaux  ;  ce 
feroit  alors  le  cavalier  feul  qui  corn- 
batteroit  ;  &  comme  les  François  ont 
autant  de  bravoure  qu'aucun  peuple  de 
l'univers  ,  il  n'y  auroit  pour  leur  gloire 
qu'à  gagner  dans  cette  réforme.  Ce  font 
fans  doute  ces  vérités  que  la  fable  & 
voulu  nous  peindre ,    quand  elle  dqus| 
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a  repréfenté  Silène  accompagnant  Bac- 
chus,  ce  formidable  conquérant,  &  par- 
tageant fes  travaux  guerriers  ,  fans  autre 
monture  que  celle  d'un  âne  triomphant. 

On  fe  fert  du  mot  cavalier  pour  défi- 
gner  un  corps  refpe&able  dans  l'état; 
mais  faut-il  s'attacher  aux  mots,  pour 
combattre  un  établiffement  avantageux 
en  lui-même,  &  funefte  aux  ennemis? 
Le  terme  cavalier  eft  un  terme  géné- 
rique ;  l'on  dit  d'un  homme,  quoiqu'à 
pied,  c'eft  un  beau  cavalier;  l'on  eft 
cavalier  fur  un  âne,  comme  fur  un 
cheval ,  comme  on  eft  cavalier  même 
fur  un  bâton;  Philippe,  roi  de  Macé* 
doine,  alloit,  fans  fe  dégrader,  à  che- 
val fur  une  canne  ;  ainfi  la  clameur  & 
la  dérifion  feroient  à  cet  égard  une  vraie 
puérilité. 

Paris  eft  habité  par  près  de  huit  cents 
mille  perfonnes,  dont  les  dix-neuf  ving- 
tièmes vont  à  pied;  h  plupart  traînant, 
portant  des  fardeaux,  &  partageant  avec 
les  animaux  le  poids  des  travaux  les 
plus  pénibles  :  la  portion  privilégiée  des 
riches  fend  à  grand  bruit  la  preiïe  de 
ses   mercenaires,  &   en   renverfe   tous 
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les  jours  plufieurs ,  qui  n'ont  de  rettburce 
que  d'aller  pleurer  dans  des  maifons  de 
charité  le  malheur  de  n'être  pas  nés  dans 
l'opulence. 

La  plupart  de  ces  accidens  qui  blettent 
l'humanité,  font  occafîonnés  par  la  jeu- 
nette  audacieufe,  &  l'intempérance  des 
cochers  qui  flattent  la  vanité    de   leurs 
maîtres;  ne  mettroit-on  pas  un  frein  à 
cette  impudence  fatale  au  public,  fi  l'on 
reftreignoit  aux  feuls   princes  du   fang, 
?ux  cardinaux  &  à  quelques  autres  per- 
fonnes  distinguées  en  petit  nombre,   le 
droit  de  fe  faire  traîner  par  àos  cour^ 
fiers?  Les  autres  feroient  conduits  fage- 
ment  par    des    ânes,    la    bonne   police 
exige  qu'on  marche  doucement  dans  le 
fein    d'une    ville    peuplée    de    femmes 
grottes ,  d'enfans  ,  d'infirmes,  d'eftropiés, 
d'aveugles,  de  gens  fourds  &  de  portée 
faix;  l'humanité    même  nous    y    invite* 
Eh  !    quel  feroit  le  rifque  de  rendre  les 
hommes  raifonnables  malgré  eux,  quand 
ils  ne  veulent  pas  l'être  volontairement  $ 
alors,   femblables    aux  Efpagnols  ,  'dont 
les  voitures  font  traînées  pir  des  mules, 
quoiqu'ils    aient    d'excellent    chevaux  t 
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ces  nouveaux  attelages  nous  donneroient 
lin  ton  de  gravité  qui  cara&ériferoit  la 
nation,  par  la  dignité  de  la  démarche, 
qui  nous  feroit  éviter  des  accidens  (ans 
nombre  :  &  ne  faut-il  pas  être  dénaturé  , 

Eour  ne  pas  vouloir  facrifier  un  peu  de 
rillant   à  la  fureté    de  la  vie   de   nos 
concitoyens? 

Je  conçois  que  les  premiers  attelages 
paroîtroient  finguliers,  mais,  au  bout 
d'un  mois,  nos  yeux  y  feroient  accou- 
tumés ,  &  l'on  ne  trouveroit  plus  étrange 
de  voir  des  files  nombreufes  de  voitures 
attelées  d  ânes ,  meubler  la  porte  des 
fpe&acles,  les  promenades  ,  &  fur-  tout 
les  boulevards. 

L'on  murmure  tous  les  jours  contre 
Tindécence  effrénée  de  notre  liècle,  où 
|a  jeunette  s'épuife  &  fe  ruine  pour 
faire  briller  en  public  les  héroïnes  de  la 
débauche;  on  étale  aux  yeux  furpris  des 
chars,  des  cfîèvaux  magnifiques,  comme 
des  trophées  érigées  en  1  honneur  du 
vice  :  des  Laîis ,  nées  dans  la  fange  & 
l'opprobre ,  effacent  les  dames  de  la 
première  qualité  ,  fans  avoir  d'autres 
litres   que   le  libertinage  ,    l'impudence 
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&  l'indécente  ftupidité  de  leurs    adora- 
teurs ;  la  rivalité  de  luxe  &  de  dépenfe 
s'introduit  parmi  les  entreteneurs,  auflî 
follement   qu'entre  les  entretenues  ;  &, 
pour  obtenir  une  célébrité  qui  choque 
les   bonnes    mœurs,    un    mari  prive   fa 
femme  du  nécefîaire,  un  fils  de  famille 
fubtilife    fes  parens ,  fes   amis,  &  perd 
fon   état;  enfin,  un   homme    en  crédit 
fe  déshonore  pour  enrichir  fon  idole  qui 
le  trompe.  Quoi  !  feroit-ce  un  grand  mal 
que   de  réduire  les  auteurs  de   ces    dé- 
fordres    à  n'être  tiré  que   par   des   ani- 
maux deflinés,  en   bonnes  règles,  à  les 
promener  dans  des  cérémonies  publiques 
&    moins   brillantes?    Au  refie,    je   ne 
prétends  point  attaquer  leurs  perfonnes, 
qui  font  d'ailleurs  fort  aimables,  je    ne 
blâme  que  l'excès  d'une  émulation  fcan-* 
daleufe ,    fouvent    funefie ,    &    quelque 
puifle  être   la  vanité   de  ces  déeiïes  de 
nos  jours ,  elles  auront  tort  de  fe  plaindre, 
lorfqu'elles  feront  comprifes  dans  une  loi 
générale. 

Si  la  mode  des  2inQs  pouvoit  prendre 
faveur,  il  s'établiroit  vraifemblablement 
des  académies  publiques  pour  apprendre 
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à  monter  à  âne  avec  grâce,  comme  Ion 
apprend  à  monter  à  cheval,  &  les  noms 
de  bijou,  charmant,  favori,  qu'on  donne 
fi  galamment  aux  chevaux,  n'auroient 
plus  lieu;  un  petit-maître  feroit  atteler 
à  fa  voiture  fix  ânes  pompeux,  &  atta- 
cheroit  (on  mérite  à  ce  genre  de  diftinc- 
tion  ;  Ton  auroit  un  âne  de  fuite ,  au 
lieu  d'avoir  un  cheval  ;  les  uns  leur 
feroient  couper  la  queue  &  les  oreilles, 
d'autres  fe  contenteroient  de  les  leur 
faire  percer  ;  nos  merveilleufes  y  atta- 
cheroient  des  boucles  de  prix,  &  trou- 
veroient  par -là  le  moyen  d'étaler  le 
fuperflu;  les  cabriolets  marcheroient  avec 
pompe  &  dignité ,  fans  tuer  ni  eftropier 
perfonne  ;  enfin  l'on  enleveroit  à 'bien 
des  indiferets  un  moyen  de  plus  de  fe 
ruiner,  eux  &  leurs  créanciers;  ainfï 
l'avantage  général  fe  trouve  marié  ici 
avec  l'intérêt  particulier,  &  c'eft  tout 
,çe  que  doit  defirer  un  bon  patriote. 

Projet  S  affurance  fur  les  nouvelles. 

Ce  chapitre  contient  un  établiflement 
dans  toutes  les  villes  de  l'univers,  d'une 

chambre 
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chambre  de  nouvelliftes  ,  qui  fera  corn- 
pofée  d'un  prêfident,  de  douze  con- 
feillers,  d'un  procureur- général  &  d'un 
greffier  ;  leur  fonction  fera  de  juger  toutes 
les  affaires  de  politique. 

Bavardage    mille  fois    répété 
infruclueufement* 

Dans  ce  chapitre,  le  radoteur  paffe 
en  revue  tous  les  ridicules  de  la  fociété 
de  Paris. 

11  dit,  dans  un  cercle,  avoir  entendu  une 
dame  dire:  ah!  mon  dieu!  comment 
peut-on  être  bâtie  comme  madame  F  . . . . 
elle  eft  repoufTante;  pourquoi  fe  montrer 
quand  on  eft  ainfi  fagottée?  c'eft  une 
horreur.  L'on  regarde  la  déclamante,  ort 
fe  tait^,  on  lève  doucement  les  épaules, 
&  l'on  demande  tout  bas  fi  c'eft  fon 
miroir  ou  fes  yeux  qui  la  trahifTent  fi 
groffièrement. 

Après  les  finges,  les  makis,  les  an- 
gola,  les  perroquets,  j'ai  vu  pafTer  ert 
revue  tous  les  chiens,  l'épagneul ,  le 
barbet,  le  gredin,  le  doguin,  le  danois, 
le  renard,  le  chien  bleu,  le  loup,  &c. 
chacun  a  fon  tour;  &  dès  qu'ils   ne  font 

Décembre  1787.  F. 
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plus  fêtés,  Ton  croiroit  que  l'efpèce  en 
eft  perdue;  un  être  merveilleux  veut  fe 
fîngularifer  par  du  nouveau ,  un  autre 
l'imite,  &  tout  le  monde  veut  en  avoir. 

Les  Tuileries  forment,  fans  contre- 
dît, le  plus  beau  jardin  de  Paris;  il  eft 
patte  de  mode;  on  le  quitte  pour  s'en- 
velopper au  Palais- Royal  dans  un  tour- 
billon de  monde  &  de  pouflière,  cha- 
cun s'en  plaint,  &  on  y  retourne  :  à 
peine  diftïngue-t-dn  le  monde,  la  lai- 
deur &  la  beauté,  à  peine  s'y  recon- 
noît-on;  l'on  en  fort  ébloui ,  fatigué  dç 
coups  de  coude  ;  mais  Ton  a  vu  du 
inonde,  l'on  s'çft  fait  voir,  cela  fuffit. 

(Nota,)  En  voilà  bien  affez  pour  fa're 
connoître  ce  qu'a  pu  dire  notre  rado- 
teur, qui  femble  avoir  pris  plaifir  à 
outrer  les  ridicules,  dont  ce  chapitre  eft 
rempli, 

Qu'il  termine  par  dire  : 

Tels  font  les  François;  je  les  aime 
paffionnément ,  &  j'y  fuis  intçreffé  par 
l'analogie  qu'on  prétend  trouver  entre 
nos  deux  nations. 
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Obfervations  phyjlques  &  politiques* 

Le  tonnerre  efl  l'être  le  plus  redouté,, 
par  l'appareil  formidable  qui  l'accom- 
pagne, dit  notre  radoteur;  la  plupart  des 
hommes  le  regardent  comme  1  exécuteur 
des  vengeances  céleftes;  les  femmes  font 
accoutumées  de  bonne  heure  à  trembler 
de  (on  éclat,  &  elles  communiquent  leur 
frayeur  aux  enfans ,  que  des  gouvernantes 
pufillanimes  épouvantent  encore  par  des 
contes  ridicules. 

J'ai    connu  une    dame    de    beaucoup 
cTefprit ,  qui ,  préfidant  à  l'éducation  d'un 
jeune  enfant,  le  préparoit  à  entendre  le 
tonnerre,  fi  elle  préfumoit    qu'il    dût   en 
faire  :  vous  ave^  Jans  doute  été  Lien  rai- 
fonnable ,  lui  diioit-elle ,  &  votre  fageffe 
fera  manifeftée  d'en  haut  par  de  grands 
éclats;  l'enfant  'aifîflbit  ce  raifonnement, 
&    publioit    fa   joie,    chaque    fois     qu'il 
tonnoit;  elle    regardoit    cet    événement 
comme  le  triomphe  folemnel  de  fa  raifon , 
&  ,  préparée  ainfi  de  bonne  heur^  ,  elle, 
s'habitua    à    envifager    les    plus    grands 
orages  avec  le  fang-froid  des  philofophes 
il  eft  cependant  vrai  que  le  tonn err 

F  2 
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influe  fur  la  nature,  mais  je  n'entrepren- 
drai point  d'analyler  ces  effets,  ni  de 
condamner  ou  juftifier  les  foiblefles  qu'il 
occafionne;  je  me  bornerai  à  démontrer 
qu'il  eft  très-utile  pour  la  confervation 
du  genre  humain,  &  que  la  fociété  lui 
a  beaucoup  d'obligations. 

L'on  peut  regarder   comme  une   vé- 
rité ,  que  le  tonnerre  ne  tue  jamais  par 
année  cent  hommes  dans  le  royaume;  il 
exerce  quelquefois  fa  furie  fur  des  clo- 
chers, fur  des  granges,  fur  des  maifons, 
mais    il    eft  rare   de   voir  des   hommes 
frappés  de   la   foudre  ;   à   peine   depuis 
vingt  ans  en  citeroit-on  quinze  à  Paris  5 
Ton  conviendra  même  qu'il  fe  paffe  fou- 
vent  des  années,  où  Ton  n'entend  citer 
la  mort  funefte  de  perfonne,  &  que  ce 
n'eft  point   s'écarter    du    vrai ,    que    de 
fixer  à  trois  perfonnes  par  année,  l'une 
portant  l'autre,  le  nombre  de  ceux  que 
le  tonnerre  peut  enlever  à  la  capitale. 

Or  une  feule  nuit  orageufe  fuffit  pour 
reftituer  à  la  ville  de  Paris  le  vuide 
que  le  tonnerre  y  peut  occafîonner  pen- 
dant une  multitude  de  fiècles.  En  effet, 
on  compte  dans  cette  grande  ville  huit 
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cent  mille  âmes  au  moins ,  dont  plus 
de  moitié  eft  mariée,  &  occupe  la  même 
chambre  &  le  même  lit. 

Un  orage  imprévu  furvient  dans  la 
nuit,  il  les  réveille  prefque  tous;  la  peur 
s'empare  des  efprits,  fur-tout  des  femmes; 
elles  jafent,  elles  parlent  à  leurs  maris, 
&  le  mari  obligeamment  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  raiTurer;  fi  ce  mari  fen- 
îible  eft  plus  galant  que  peureux,  fes 
avances  font  mal  reçues;  mais  infenfi- 
blement  l'orage  s'éloigne ,  le  bruit  &  la 
peur  diminue ,  &  THymen  ne  perd  riea 
de   (es  droits. 

Si  le  mari  &  la  femme  font  féparés  , 
le  tonnerre  leur  fournit  un  prétexte  pour 
fe  rejoindre  ;  la  femme  invoque  fon 
mari,  elle  a  droit  d'aller  le  trouver,  ou. 
bien  le  mari  attentif  fe  croit  obligé  de 
calmer  les  inquiétudes  de  fon  époufe  ; 
le  fentiment  de  la  peur,  plus  fort  que 
tous  les  autres ,  les  fait  taire  dans  l'inf- 
tant  ;  on  oublie  jufqu'aux  bouderies  ;  d 
l'on  a  peur  tous  deux,  on  fe  croit  né- 
ceffaire  l'un  à  l'autre ,  il  faut  parler,  peut- 
on  faire  autrement?  l'orage  fe  diiîîpe» 
&    la   bouderie   eft   terminée    par    dts 
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marques  de  reconnoiffance,  que  le  calme 
&  les  ténèbres  rendent  indKpenfables  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  avoir  toujours 
peur. 

11  eft  Ôqs  pays  polices,  où  des  gens, 
prépofés  par  le  gouvernement  ,  font 
chargés  de  faire  à  des  heures  de  la  nuit, 
du  bruit  dans  les  rues,  pour  réveiller 
les  citoyens,  &  les  inciter  à  prier  pour 
les  trépaflés  ;  le  tonnerre  &  un  bon  cla- 
perman ,  dont  le  fon  plus  bruyant  porte 
cet  avertiffement  dans  tous  les  ménages, 
au  bénéfice  de  l'état,  puifque  ces  gens, 
fans  cette  caufe  accidentelle,  feroient 
rçftés  enfevelis  dans  un  fommeil  profond. 
Tous  les  fpéculateurs  ont -ils  auiîî 
fagement  obfervé  que,  dans  les  années 
orageufes,  les  regiftres  baptiftaires  des 
paroiffes  augmentent  d'un  tiers  en  fus 
des  années  courantes  ;  la  raUon  eft  fen- 
fible,  c'eft  que  toutes  les  infonimes  des 
gens  en  fanté  &  en  compagnie  tournent 
à  raccroiflement  de  la  fociété  ,  &  qu'il 
y  a  nombre  de  perfonnes  à  qui  on  peut 
donner  le  nom  d'enfans  du  tonnerre,parce 
qu'ils  lui  doivent  réeLement  leur  exif- 
tencej  enfin  la   plupart  des  mortels  qui 
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ont  vécu  dans  le  monde,  conviendront, 
s'ils  veulent  être  véridiques ,  que  le 
tonnerre,  fans  leur  avoir  jamais  fait  au- 
cun mal,  leur  a  rendu  de  bons  offices; 
combien  n'a  t- il  pas  opéré  de  réconci- 
liation ,  que  d'affaires ,  dont  il  a  opéré 
la  conclusion;  que  de  rencontres  heu- 
reufes;  en  un  mot,  que  de  myftères  dé- 
guifés  fous  le  voile  honnête  d'une  frayeur 
naturelle  ! 

Loin  de  redouter  le  tonnerre ,  nous 
devons  donc  lui  rendre  juftice,  &  nous 
Familiarifer  avec  fon  idée,  qui,  toute 
Formidable  qu'elle  eft,  n'en  eft  pas  moins 
naturelle  pour  le  bien  de  l'état;  tout  en 
radotant,  je  m'apperçois  que  j'ai  fait  un 
volume;  eft- il  bon?  eft-il  mauvais?  je 
n'en  fais  rien ,  je  fais  feulement  qu'il 
m'a  amufé;  ai- je  eu  tort?  j'en  vais  faire 
pénitence,  en  m'occupant  de  chofes  qui 
m'amuferont  beaucoup  moins  que  mes 
niomens  de  radotage.  Je  fouhaite,  lec- 
teur ,  pouvoir  vous  communiquer  une 
partie  du  plaifïr  que  j'ai  eu  moi-même; 
mais,  fi  maîheureufement  ce  qui  m'a 
diftipé ,  vous  ennuie,  tant  pis  pour  vous, 
tant  pis  pour  moi,   tant  pis  pour  le  li^ 

F* 


128     BIBLIOTHEQUE 

braire  ,  tant  pis  pour  les  colporteurs  ,  &c. 

(  Nota.  )  Le  radoteur  termine  fon 
livre  par  dire  au  lecteur  :  fi  vous  entre- 
prenez de  me  lire,  n'en  prenez  pas  la 
peine,  j'y  confens  plutôt  que  de  me 
voir  expofé  à  vos  injures ,  ou  aux  re- 
proches que  vous  vous  croiriez  en  droit 
de  me  faire ,  fur  le  choix  de  mes  menus 
plaifirs;  je  l'ai  dit  en  débutant,  &  je  le 
répète  ici,  afin  d'avertir  même  ceux  qui 
commencent  la  le'âure  d'un  livre  par  la 
fin,  car  j'ai  vu  des  lifeurs  de  cette 
efpèce  ,  qui  cependant  jugeoient  du 
mérite  d'un  ouvrage,  comme  nos  petirs 
maîtres  décident  de  la  valeur  d'un  opéra 
par  l'élégance  d'un  pas  de  fix,  qu'ils 
ont  vu  en  terminant  la  pièce;  méfions- 
nous  toujours  d'un  jugement  fi  fufpech 

Au  refte: 

Redorer  u\lt    pas  faire  un  crime, 
C'tfl  un  droit  de  l'humanité  ; 
Et  fi  l'ouvrage  a  mérité 
Une  critique  légitime  , 
Je  le  foumets  à  votre  autorité; 
Blâmez-en  la  forme  ou   îa  rime, 
JVn  fais  moi-même  peu  dVffime  ; 
Mais  fur-tout  point  de  perfonnalué  : 
Et  puifque  je  fuii  anonyme  . 
Laiifez-moi  donc  daos  n;on  obfcurité. 
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E  U  D  É  M  I  E, 

ROMAN    SATYRIQUE   LATIN 

D  E 

Jean-Fictor  Rossr,  i6\i  ; 

Réimprimé  à  Cologne ,  chez  J  O  D  0  C  U  8 

Kalcovius,  1740. 

JEAN-Vïétor  Roflî,  noble  Romain  \ 
fut  attaché  au  cardinal  Peretti  en  qua- 
lité de  gentilhomme ,  &  demeura  près 
de  lui  une  vingtaine  d'années.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  Roffi  fe  confacratout 
entier  à  l'étude ,  &  mit  fon  unique  plaifîc 
dans  la  converfation  des  gens  de  lettres; 
Cet  écrivain  avoit  des  fentimens  d'hon- 
neur. Mais  le  vice  &  le  ridicule  enflam- 
moient  facilement  fa  bile  ,  &  fa  caufticitcr 
nuifit  à  fa  fortune.  On  a  de  lui,  ip.  des 
portraits  d'hommes  illuftres  remplis  de 
(îngularité,  écrit  d'un  latin  pur;  mais  trop 
fouvent  avec  l'enflure  &  la  difette  d'idées 
qu'on  reproche  aux  auteurs  latins  moder- 
nes. La  louange  &  le  blâme  y  font  donnés 
avec  trop  peu  dedifcernement.  Le  Tafîe, 
dont  il  fait  un  éloge  très-fuccinft,.  eût 

*  s. 
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pu  lui  dire  y  comme  Boileau  au  P.  Bou- 
houi  s  :  vous  m'avez  bien  loué  ,  mais  vous 
m'avez  mis  en  bien  mauvaife  compagnie; 
2°4  des  lettres  d'un  ftyle  trop  orné;  30. 
<\qs  dialogues;  40.  un  recueil  intitulé  : 
Exemples  des  vices  &  des  vertus,  qui 
fut  eftimé  dans  (on  temps;  enfin,  le  roman 
dent  nous  donnons  l'extrait.  L'auteur 
paroît  avoir  pris  pour  modèle  Pétrone 
&  Barclay  fon  contemporain.  Le  titre 
eft  ironique  ;  car  Eudémie ,  dans  fa  figni- 
fication  littérale  ,  veut  dire  ton  peuple  > 
&  l'auteur  n'a  pas  eu  en  vue  de  louer. 
Son  ouvrage ,  d'un  latin  élégant  &  mêlé 
de  vers ,  fit  trop  de  bruit  pour  fon  repos. 
Des  hommes  puiiïans  crurent  s'y  recon- 
noître,  &  traitèrent  le  livre  de  libelle 
diffamatoire.  Léon  Allatius  ,  bibliothé- 
caire du  Vatican ,  s'en  trouva  offenfé  ,  & 
fe  plaignit  amèrement.  L'auteur  eut  beau 
corriger  ce  qui  avoit  pu  lui  déplaire  5  & 
protefter  de  l'innocence  de  fes  vues  ,  la 
jnalignité  publique  y  trouva  des  allufions 
à  des  anecdotes  connues  &  à  des  per- 
sonnes refpedables.  Placé  loin  de  la  cour 
&  des  temps  où  l'auteur  a  vécu ,  nous 
fie  pouvons  faifir  ces  allufions.  Mai$  le 
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tableau  des  mœurs  d'un  fiècle  eft  tou- 
jours intérelTant  ;  &  nous  avons  eu  fou- 
vent  occafion  cTobferver5  que  fous  ce 
rapport,  le  romancier  peut  quelquefois 
donner  des  lumières  à  rhiftorien.  Au  reftea 
PEudérnie  fut  une  des  principales  caufes 
de  l'obfcurité,  &  du  peu  d'aifance  où 
vécut  Roflî.  Ses  ennemis  ,  &  il  en  eut 
de  puiiïans,  l'empêchèrent  de  parvenir: 
jamais  à  aucun  emploi.  Ce  roman  n'a 
jamais  été  traduit,  &  eft  fort  peu  connu. 

En  voici  la  fable.  L'auteur  fuppofe 
que  deux  Romains,  qui  avoient trempé 
dans  la  conjuration  de  Séjan,  contré 
Tibère ,  la  voyant  découverte  &  crai- 
gnant pour  leur  vie,  s'embarquent  dans 
un  vaiiTeau  qui  fait  voile  pour  l'Afrique. 
Une  tempête  les  jette  dans  une  île  de 
Mauritanie,  nommée  Eudémie.  Ils  y  font 
accueillis  par  un  Romain  nommé  Gallo- 
nius,  favori  de  Séjan,  plaifant  de  pro- 
feflîon ,  qui ,  las  du  féjour  de  Rome ,  avoit 
été  jeté  dans  le  même  endroit  cinq  ans 
auparavant,  &qui  leur  apprend  une  partie 
des  ufages  du  pays.  Ils  achèvent  de  s'en 
inftruire  pendant  le  féjour  qu'ils  y  font, 
Koffi ,  fuivant  l'ufage  des  favans  du  fet-t 
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fciçme  ïiècle  ,  avoit  pris  le  nom  de  Nicîus 
Êrythraeus  5  noms  grecs  qui  répondent  à 
fes  noms  italiens,  Viâorio  RoflL  L'ou- 
vrage eft  divifé  en  dix  livres.  Nous  les 
parcourrons  rapidement,  &  nous  nous 
bornerons  à  faire  connoître  ce  qui  nous 
paroîtra digne  d'aniufer  un  moment  nos 
lefteurs. 

Livre    premier. 

Ce  livre  contient  leur  départ,  leur 
naufrage;  rencontre  qu'ils  font  de  Gai- 
lonius,  qui  leur  apprend  fes  aventures. 
Jeté  comme  eux  fur  cette  plage  ,  il  avoit 
trouvé  le  féjour  de  l'île  délicieux  pour 
lui.  Il  y  avoit  rencontré  des  hommes 
voluptueux,  &  aimant  la  bonne  chère, 
dont  la  langue  étoit  celle  de  Rome, 
-Dans  une  tempête  que  Scipion  l'Afri- 
cain éprouva  en  pafTant  en  Afrique,  deux 
galères  romaines  ,  feparées  du  refte  de 
Ja  flotte,  étoient  venues  échouer  fur  cette 
côte.  Reçus  avec  humanité  par  les  natu- 
rels ,  les  foldats  s'étoient  mêlés  avec  eux 
&leuravoient  appris  leur  langue,  qui  étoic 
devenue  celle  du  pays. 

Eudémie^  continue  Gallonius,  eft  gou- 
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vernée  par  quinze  magiftrats  qui ,  tous 
les  ans,  élifent  un  roi  au  fort,  entre  les 
mains  duquel  réfide  l'autorité  fuprême. 
S'ils  font  mariés  avant  d'être  promus  à 
ee  haut  rang,  ils  peuvent  vivre  avec 
leurs  femmes  dans  le  luxe  &  dans  Tabon^ 
dance.  Si  non  ,  ils  ne  doivent  plus  penfer 
au  mariage  ;  &  fi  quelqu'un  eft  convaincu 
d'avoir  violé  la  continence ,  il  eft  déf* 
honoré.  Ceux  donc  qui  veulent  confervet 
une  réputation  fans  atteinte ,  obfervent 
un  célibat  rigoureux.  Leur  table  eft  fru^ 
gale  &  leurs  habits  modeftes  ;  point  d'équi- 
pages dorés ,  point  de  valets  habillés  dé 
foie.  Le  revenu  de  leurs  facerdoces  eft 
confacré  aux  pauvres.  Tous  les  jours  ils 
prononcent,  devant  le  peuple,  des  dif- 
cours  où  ils  s'élèvent  fortement  contre 
les  vices  de  leurs  concitoyens.  Quel- 
quefois ceux  qui  ont  fuivi  ce  genre  de 
vie^  font  mis  après  leur  mort  au  rang 
des  dieux.  Ils  ont  des  temples ,  ôqs  prêtres 
&  des  autels.  Mais ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
ici  de  plus  grand  honneur,  on  croit  com- 
munément que  celui  qui  veut  y  par- 
venir, a  les  dieux  irrités  contre  lui. Il  vaut- 
pieu  x ,  difent-ils,  pafler  un  feul  jour  dans 
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les  plaifirs ,  que  vivre  plufîeurs  fiècles 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Tous  ces 
magiftrats  mariés,  ou  non,  de  concert  avec 
le  roi,  règlent  les  affaires  publiques,  & 
font  revêtus  de  facerdoces  ,  d'un  immenfe 
revenu,  dont  ils  emploient  la  moindre 
portion  à  l'achat  des  viétimes  pour  le 
culte  des  dieux,  &  à  l'entretien  de  leurs 
jniniftres. 

Gallonius  eft  engagé  au  fervice  d'un  de 
cesmagiftrats.  îlfenomme  Plufius.G'eftle 
plus  riche  &  le  plus  confédéré  des  magif- 
trats.  Il  a  mis  le  Romain  à  la  tête  de 
fa  maifon  ,  en  faveur  de  fon  rare  talent 
pour  la  cuifine.  Les  deux  Romains  défi- 
rent de  voir  les  jardins  de  ce  Plufius, 
a  la  porte  defquels  ils  fe  trouvent.  On 
reconnoît  dans  la  defcription  tout  le  fafte 
&  toute  la  magnificence  des  Villégiatures. 
Un  courier  vient  chercher  Gallonius 
de  la  part  d'un  des  magiflrats  nommé 
Bibu'us ,  grand-prêtre  de  Bacchns.  C'é- 
toit  une  belle  occafion  de  voir  la  ville. 
Les  deux  étrangers  y  vont  avec  leur 
compatriote.  Apres  avoir  admiré  les  édi- 
fices ,  les  portiques  ,  le  nombre  &  le  luxe 
{les  équipages  ,  &  le  r.efpeét  du  peuple , 
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qui  fe  jette  à  genoux  quand  il  les  voit 
palier,  ils  arrivent  chez  le  magiftrat.  Ils  le 
trouvent  à  table,  obfcdé  d'une  foule  de 
xhiens  &  de  chats.  L'un  eft  fur  fes  épau- 
les, l'autre  à  fon  cou,  un  troi/ïème aboyé, 
un  autre  eft  couché  à  (es  pieds  ;  d'autres 
lui  arrachent  les  morceaux  des  mains. 
La  caufe  de  cet  important  meffage,  eft 
une  forte  envie  d'avoir  deux  finges  qu'il 
a  vus  la  veille.  Gallonius  lui  promet  de 
tout  tenter  pour  y  réuffir.  L'auteur  ne 
manque  pas  d'obferver,  que  ce  même 
homme  qui  a  tant  de  naturel  pour  les 
animaux  ,  envoie  mourir  à  l'hôpital  un 
homme  de  lettres,  depuis  longtemps 
attaché  à  fon  fervice,  &  quia  ruiné  fa 
fanté  pour  lui.  On  feroit  tenté  de  croire 
qu'il  a  voulu  peindre  l'ingratitude  de  fon 
patron ,  le  cardinal  Peretti ,  &  la  trifte 
récompenfe  de  (es  longs  fervices. 

Ce  Gallonius  jouit  d'une  grande  con- 
{îdération.  Ceft  l'arbitre  du  bon  goût, 
l'ordopnateur  des  fêtes ,  &  tout  le  monde 
s'adreffe  à  lui.  Une  lettre  qu'il  reçoit  d'un 
certain  Hermagoras ,  depuis  peu  admis 
au  rang  des  magiftrats,  çft  une  fatyre 
amère  des  grands  de  Rome,  &  fous  c© 
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ptfint  de  vue  5  mérite  d'être  confervée. 
Hermagoras  à  Gallonius*  Salut: 

La  dignitéà  laquelle  je  viens  d'être  élevé, 
exige  que  je  prenne  pour  ma  femme  & 
pour  moi  une  maifon  &  un  train  con- 
venable. Mais,  en  mon  abfence,  je  ne 
puis  mieux  m'adrefTer ,  pour  ce  fervice 
important,  qu'à  l'homme  en  qui  j'ai  la  plus 
grande  confiance.  Je  vous  prie  donc  inf- 
tantment ,  au  nom  de  l'amitié  qui  nous" 
lie,  de  me  louer  une  maifon  vafte  & 
fuperbe,  &  d'arrêter  le  nombre  de  domes- 
tiques néceflaires  à  ma  place.  Quant  à  ceux- 
ci,  je  les  veux  élégans ,  bien  tournés, 
bien  vêtus.  Peu  m'importe  qu'ils  foient 
honnêtes ,  pourvu  qu'ils  me  faflfent  hon- 
neur. Il  n'eft  pas  befoin  de  me  cher- 
cher un  homme  de  lettres  pour  fecrétaire. 
Tout  ce  qu'on  donne  à  ces  gens-là  eft 
de  l'argent  perdu.  Aujourd'huile  moindre 
cppifte,  le  plus  chétif  légifte  ,  fuffit  pour 
remplir  ces  fonctions.  Mais ,  ce  que  je 
vous  recommande  fur-tout,  c'efi:  de  me 
trouver  un  excellent  cuifinier ,  dont  la 
fcience  réveille  l'appétit  le  plus  malade. 
Ç'eft  à  ce  choix  principalement  que1  je 
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vous  prie  d'apporter  toute  votre  attention, 
adieu. 

La  voiture  élégante  d'une  femme  du 
plus  haut  rang  palïe ,  &  manque  d'écrafer 
Vopifcus  Niger  3  un  des  Romains.  Le 
récit  de  ks  débauches  donne  lieu  à  P. 
Emilius,  fon  ami ,  qui  apparemment  avoit 
à  fe  plaindre  des  dames  de  Rome ,  de 
faire  une  fortie  des  plus  vives  contre 
les  femmes.  Nous  refpe&ons  trop  ce 
fexe  charmant  pour  la  répéter.  D'ailleurs  , 
on  peut  la  réduire  à  une  vérité  dont 
nos  aimables  ledrices  font  bien  con- 
vaincues, que  la  pudeur  eft  le  principal 
ornement  de  la  beauté. 

Livre    II. 

Ce  livre  s'ouvre  par  une  defeription 
de  jardins  &  de  cafeades.  On  a  renvoyé 
depuis  long- temps  ces  détails  minutieux 
aux  romans  de  Scudéry  &  de  la  Calpre- 
nède.  Ainfi,  nous  nous  difpenferonsdeles 
rapporter.  Les  trois  amis  vont  vlfiter  un 
jeune  homme  plus  affbibli  par  ta  mollefïe 
que  par  h  maladie.  Une  femme  vient 
le  voir;  c'eft  une  courtifanne  nommée 
Nanna.  On  leur  conte  un  tour  affez  plai- 
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Tant  qu'elle  avoit  joué  à  un  de  fes  amans, 
&  que  nous  croyons  devoir  rapporter, 
d'après  le  plan  que  nous  nous  fommes  fait, 
de  pt  éfenter  fidellement  tout  ce  qui ,  dans 
ce  roman,  peut  fervir  à  l'hiftoire  des 
mœurs.  Nous  allons  abréger  le  récit  de 
l'auteur, 

Nanna  étoit  aimée  éperdument  d'un 
marchand,  riche,  libéral,  mais  jaloux  à 
l'excès.  Dès  que  la  rufée  s'apperçoit  que 
le  poifTon  a  mordu  à  1  hameçon  ,  elle  con- 
çoit le  projet  de  ruiner  complètement  fa 
dupe  :  pour  y  réuffir,  elle  jette  les  yeux 
fur  le  jeune  homme  dont  nous  avons  parlé. 
Epris  d'amour  pour  elle  ,  il  fe  promenoit 
depuis  quelques  jours  autour  de  la  maifon, 
&  faifoit  trembler  le  marchand,  par  fa 
jeuneffe  ,  fes  grâces  ,  &  fa  gentilîefTe. 
Cette  femme  fe  meta  vanter  fa  bonne  mine 
&  fa  belle  chevelure.  L'amant  furieux 
tire  un  poignard  &  menace  del'enfrapper, 
s'il  apprend  qu'elle  lui  parle  jamais.  A 
cette  vue ,  voici  le  piège  qu'elle  tend 
à  fa  bourfe.  Elle  envoie  dire  à  ton  jeune 
ami  de  venir  la  nuit  prochaine  ,  &:  de 
frapper  fans  crainte  à  la  porte.  Le  foir 
vient  ;  le  marchand  arrive  ,   foupe  ,  la 
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querelle,  fe  plaint  qu'elle  aime  le  jeune 
homme  plus  que  lui.  Elle  s'en  défend; 
mais  foiblement,  &  de   manière  à  irriter 
fes  foupçons.  Il  s'emporte,  &  dans  l'inf- 
tant  on  frappe  à  grands  coups  :  l'amant 
court  à  la  fenêtre,  reconnoît  la  voix  du 
jeune   homme,    &  fe   livre  à   toute   fa 
fureur.   Après  avoir  menacé   fon    rival  , 
il  revient  vers  Nanna  ,  &  court  fur  elle  , 
plutôt  pour  Tintimider  que  pour  lui  faire 
du  mal.    Mais  la  fine  mouche,  qui  pré- 
voyoit  tout  ce  qui  alloit  arriver,  avoit 
la  main  pleine  de   rouge   qu'elle   tenoît 
tout  prêt.    Il  la  frappe  au  bras  du    plat 
du  poignard.    Alors    la    courtifanne   fe 
rougit  le  vifage  en  y  portant  la  main^ 
&  appelle  les  voifins.  A  (es  cris ,  fécondés 
par  ceux  de  lafervante,  les  voifins  accou* 
rent,  enfoncent  la  porte  ,  s'informent  du 
fujet  de  la  querelle  ;  le  malheureux  fort 
étonné  déjà  voir  enfanglantée  ,  quoiqu'il 
eût  bien  pu  jurer  de  ne  l'avoir  pas  bleflee  , 
•craint  pour  lui,  prend  la  fuite,  s'échappe 
à  la  faveur  de  la  nuit,  &  fe  réfugie  dans 
la   maifon  d'un  des  magiftrats,    comme 
dans  un  afyle  inviolable.  Là  il  commence 
à  fe  perfuader  que  la  fureur  a  pu  égarée 
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fon  bras.  Il  s'effraie ,  &  enfin  il  fe  décide 
à  appaifer  cette  femme  à  force  d'argent  , 
&  prie  ùs  amis  de  fe  charger  de  la  négo- 
ciation. Ils  trouvent  la  courtifanne  le 
vifage  couvert  de  linges  &  d'appareils. 
On  lui  fait  des  offres,  elle  les  rejeté  avec 
hauteur.  On  infifte;  enfin,  elle  demande 
dQs  dédommagemens  exorbitans.  Bref, 
on  eut  bien  ds  la  peine  à  obtenir  d'elle 
amniftie  entière  pour  cinquante  mines, 
qui  lui  furent  payés  fur  le  champ.  Mais  , 
non  contente  de  cette  fomme  ,  elle  veut 
faire  une  nouvelle  faignée  à  la  bourfe 
du  pauvre  diable.  Elle  lui  fait  dire  qu'il 
dépend  de  lui  de  remédier  au  mal  qu'il 
a  fait;  qu'il  y  a  un  médecin  étranger  qui 
a  le  fecret  de  faire  difparoître  toutes  les 
cicatrices;  mais  qu'il  demande  cinq  mines 
d'argent  comptant.  A  ce  prix  elle  lui  rendra 
fes  bonnes  grâces.  Ce  médecin  étoit  un 
charlatan  ,  fourbe  achevé  ,  &  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  tours  de  main. 
Le  malheureux,  qui  ne  pouvoit  vivre 
fans  Nanna,  ne  fe  fait  pas  prier,  &  compte 
l'argent  qui  eft  partagé  fidéllement  entre 
les  intérefTés.  Mais  comme  le  marchand 
aflifte  au  traitement,   voici  comment  le 
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fourbe  s'y  prend  pour  le  tromper.  A 
l'endroit  delà  prétendue  bleffure,  il  avoit 
appliqué  une  corde  de  lyre  ,  &  la  force  de 
h  preflîon  avoit  formé  un  fillon  qui  ne  ref- 
fembloit  pas  mal  à  une  cicatrice.  Tous 
les  jours  il  panfoit  la  plaie  en  préfence 
de  la  dupe,  &  la  bandoit  avec  foin.  En 
fecret ,  il  y  replaçoitla  corde  ;  mais  tou- 
jours moins  fortement,  de  forte  que  la 
cicatrice  fembloit s'effacer  infenfiblement. 
En  un  mot,  au  bout  de  huit  jours,  il  n'en 
refle  pas  la  moindre  trace.  Cette  four- 
berie met  l'Efculape  en  réputation;  on 
vient  en  foule  chez  lui.  Le  fripon  ne 
perd  pas  la  tête,  &  brufque  la  fortune. 
Après  avoir  reçu  des  avances  de  tous 
fes  malades  ,  &  s'être  enrichi  à  leurs 
dépens  9  un  beau  matin  il  plie  bagage  8c 
décampe  fans   bruit. 

Dans  le  refte  de  ce  livre,  l'auteur  con- 
tinue de  peindre  les  moeurs  d'Eudémie 
ou  plutôt  de  Rome.  D'abord  on  voit 
Plufius  ,  ce  riche  magiftrat,  patron  de 
Gallonius,  paffer  fîx  heures  à  fa  toilette, 
défefpérer  fon  barbier,  fon  tailleur  &  fon 
cordonnier.  Les  gens  de  l'antichambre*  diP 
fertentvraiiémbUb!ement>èrinftdr  deleurs 
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xnaîtres  ,  fur  la  manière  d'afïaifonner  tel  ou 
tel  plat  ,  fur  l'excellence  de  la  perdrix  ou 
du  faifan.  Bientôt  ils  en  viennent  à 
déchirer  la  réputation  des  femmes  de 
la  ville.  Après  un  repas  bruyant  &  cra- 
puleux ,  donné  par  le  barbier  de  Plufius  , 
Gallonius  va  de  la  part  de  fon  maître 
trouver  le  préteur  de*  la  ville ,  pour 
demander  la  grâce  d'un  Tocillus,  voleur 
facrilége ,  &  reconnu  pour  tel.  Ils  le  trou- 
vent occupé  à  juger  une  caufe  de  forti- 
lége  que  l'auteur  s'amufe  à  raconter  , 
apparamment  pour  mettre  en  jeu  la 
HiollefiTe  &  la  fottife  du  juge.  La  fen- 
tence  prononcée,  il  donne  audience  à 
Gallonius,  le  reçoit  avec  toutes  les  mar- 
ques d'honneur ,  écoute  fon  meiïage  , 
exagère  les  crimes  du  coupable,  &  finit 
par  promettre  de  le  fouftraire  à  la  croix 
qu'il  a  fi  bien  méritée.  Le  voleur  avoit 
pillé  le  temple  de  Vénus;  ce  qui  donne 
lieu  au  juge  de  faire  quelques  pîaifanteries 
impies  fur  la  débonnaireté  des  dieux. 
Gallonius  obferve  que  ces  abus  provien- 
nent de  ce  que  les  places  ne  font  pas 
données  au  mérite  &  aux  fervices  ;  mais 
à  la  brigue  &  à  la  faveur. 
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Livre     III. 

En  cet  endroit ,  Rofli  tourne  en  ridicule 
un  médecin   habile  de   fon  temps,  phi- 
lofophe,  poète,  orateur;  mais  qui  a  tous 
les  travers  d'une  coquette,  &  la  manie 
de  fe   croire  un  Adonis ,  quoiqu'il  foit 
vieux ,  boffu ,  petit  &  mal  fait.   Il  pré- 
tend même  que  cette  efpèce  de  monftre 
a  beaucoup  de  bonnes  fortunes,  parce 
qu'il    eft  riche  &;  libéral;   ce   que  nous 
fommes  bien  éloignés  de  croire,  Il  attaque 
enfuite  fous  le  nom  de  Démocrite  ceux 
qui  fe  voient  vieillir  de  mauvaife  grâce* 
Gallonius  tance  vigoureusement  l'imbé- 
cille  vieillard,  &  lui  repréfente  que  fes 
craintes  &  (es  chagrins  ne   feront  qu'a- 
vancer cette  vieillefTe  &  cette  mort  qu'il 
redoute.    Dans  l'aventure  d'un    fripier, 
qui  étale  (qs  marchandâtes  dans  une  place, 
&  en  l'abfence  duquel  un  homme  richer 
confole  &    rafïure    fa    femme   timide  & 
peureufe,   il  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
alors  à  Rome   des   maris  a  fiez  vils  pour 
fermer  les  yeux  fur  les  défordres  de  leurs 
compagnes,  &  même  pour  mettre  à  prix 
cette  mtame  complaitance. 
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Il  mène  enfuite  (es  lecteurs  àuneféance 
'd'académie.  C'eft  celle  des  Humoriftes. 
Pour  y   trouver  de  l'intérêt,  il  faudroit 
connoître  les  mafques.   C'eft  ce  que  la 
diftance  des  temps  rend  prefque  impof- 
fible.  On  croit  reconnoître  la  vérité  dans 
un  certain  Thalaflicus,  poète  fécond  ,  le 
cavalier  Marini,  auteur  de  l'Adone.  Mais 
comment    déchiffrer   les   autres    noms? 
Roflî  paie  à  la  plupart  des  académiciens 
un  tribut  d'éloges   dont  il  eft    difficile 
d'apprécier  la  juftice.  Mais  les  pièces  de 
vers  qu'il   leur  met  dans  la  bouche   ne 
nous  ont  pas  paru  bien  merveilleufes, 
&  vraifemblablement  il  y  a  de  la  malice 
à  en  avoir  rapporté  quelques-unes.  La 
plus  p affable  eft  un  éloge  du  mois  de 
mai  ;  encore  les  idées  n'en  font- elles  pas 
bien  neuves,  &  le  regret  philofophique 
quiL  termine  eft-il  emprunté  de  Catulle. 
En  voici  une  imitation  libre: 

Il  eft  venu  le  mois  de  mai, 
O  mois  û  riant  &  fi  gai , 
Le  charme  &  l'efpoir  de  l'année. 
Sur   la  campagne  fortunée 
Phébus  verfe  un  jour  plus  brillant  ; 

L'air 
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L'air  s'épure  ,  tout  fe   colore  , 
Tout  renaît ,  <5c  la  jeune  Flore 
Eniaille  le  pré  verdoyant. 
De  îa  naïve  paûourelle 
La  rofe  odorante  &  nouvelle 
Embellit >  parfume  le  fein. 
Elle  eft  auffi  fraîche,  auffi  belle; 
Et  fa  joue  en  a  le  carmin  ; 
Elle  prépare  les  guirlandes 
Simples  &  champêtres  offrandes 
Qu'aux  dieux  a  promifes  fa  main; 
Hélas  !  pourquoi  toute  Tannée 
De  vos  ravivantes  couleurs, 
De  vos  frais  tiffus  ,  belles  fleurs , 
N'eft-elle  donc  pas  couronnée  l 
Pourquoi  l'hiver  &  fes  rigueurs  , 
L'été  pefant  &  fe3  chaleurs  , 
Du  moins  à  la  trifte  nature 
Chaque  printemps  rend  fa  parure, 
Et  fes  gazons  &  fes  bofquets  l 
Mais  quand  notre  printemps  fe  pafTe, 
De  notre  beauté  qui  s'efface  , 
La  fleur  fe  fane  pour  jamais. 

Pendant  la  nuit3  les  amîs  font  réveillés 
par  une  aventure  poliffonne  dans  le  goût 
Décembre  ij8j%  G 
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de  celles  de  l'aventurier  Bufcon.  Nous 
croyons  devoir  en  faire  grâce  à  nos  lec- 
teurs. Il  fuffit  de  dire  que  l'auteur  fidèle 
à  Ton  plan  fatyrique,  donne  à  foupçonner 
que  les  adminiftrateurs  des  hôpitaux  de 
fon  temps  n'étoient  pas  très-fidèles  dans 
leur  geftion, 

Livre    V. 

Une  hiftoire  aflez  intéreffante  occupe 
une  bonne  partie  de  ce  livre.  L'auteur 
peint  d'abord  les  vaines  démonftrations 
àes  courtifans  >  leurs  protestations  rnen- 
fongères,  &  les  empreflemens  affe&és  de 
ces  gens  qui  fe  haïffent  cordialement.  Il 
a  foin  de  faire  remarquer  la  même  faufleté 
dans  les  valets  toujours  finges  de  leurs 
maîtres.  Nous  lardons  leurs  orgies  tumul- 
tueufes  &  leurs  propos  iropertinens ,  & 
l'impudence  des  parafâtes  ,  &  les  coups 
de  pattes  que  donne  Rofïi  à  certaines 
reclufes  fort  exigeantes  &  fort  difficiles 
à  feryir,  ppur  raconter  i'hiftoire  que  nous 
avons  annoncée. 

Dans  une  ville  de  cette  île  ,  étoit  une 
jeune  fille  nommée  OHnde,d'une  naiiïance 
&  d'une  fortune  médiocre ,  mais  dont  la. 
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beauté  fixoit  tous  les  regards.  Philotas, 
un  des  premiers  de  la  ville  ,  en  étoit 
devenu  amoureux,  au  point  de  ne  pou- 
voir vivre  fans  elle.  L'amour  rend  ingé- 
nieux. Il  trouve  le  moyen  de  faire  con- 
noiffance  avec  le  père  de  la  belle,  dont 
il  devient  le  meilleur  ami.  Ses  yeux  ne 
tardent  pas  à  inftruire  Olinde  de  l'excès 
de  fon  amour.  Il  fe  déclare,  eft  écouté, 
&  bientôt  fe  voit  payé  du  plus  tendre 
retour.  Quelques  familiarités  furprifes  par. 
les  parens  de  fa  maîtrefle,  commencent 
à  leur  donner  des  foupçons.  Us  étoient 
honnêtes  &  jaloux  de  leur  honneur.  Un 
jeune  homme  de  qualité  de  Page  &  de 
la  figure  de  Philotas  étoit  dangereux.  Ils 
fe  décident  à  rompre  tout  commerce 
avec  lui.  Bref,  ils  vont  le  trouver,  &  lui 
repréfentant  le  tort  que  fes  aflïduités  peu- 
vent faire  à  la  réputation  d'Olinde,  ils  le 
fupplient  de  ne  point  déshonorer  leurs 
cheveux  blancs ,  &  de  vouloir  bien  défor- 
mais fupprimerfesvifites.  Le  jeune  homme 
répond  qu'il  n'a  que  des  vues  honnêtes  , 
&  leur  demande  la  main  d'Olinde.  Us 
fe  retranchent  fur  l'inégalité  des  condi- 
tions, Dès  le  lendemain,  ils  vont  trouvée 

G  2 
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les  parens  de  Fhilotas,  &  les  inftruifent 
de  tout  ce  qui  fe  paffe.  Ceux-ci  les  remer- 
cient, &  leur  confeillent  de  marier  au 
plutôt  Olinde.  Un  jeune  homme  d'une 
naiffance  diftinguée ,  mais  inférieur  en 
tout  à  Philotas,  devient  Ton  époux.  Mais 
cette  réfoîutïon  précipitée  ne  fit  que  la 
rendre  plus  malheureufe.  Les  deux  amans 
ne  s'en  aimèrent  pas  moins.  A  chaque 
înftant  Philotas  paroiffoit  fous  la  fenêtre 
d'Olinde ,  au  grand  fcandale  du  voifinage. 
Le  mari  furieux  lui  fait  dire  par  des  amis 
communs ,  que  s'il  s'obfîine  à  venir 
roder  devant  fa  maifon ,  il  lui  fera  un 
mauvais  parti  :  Philotas,  fier  &  hautain, 
ne  tient  compte  de  Cqs  menaces ,  le  brave, 
&c  continue.  Un  jour  le  mari,  pouffé  à 
bout,  l'épie,  fond  fur  lui  l'épée  à  la  main, 
le  bleffe  &  le  met  en  fuite.  L'amant  furieux 
(de  cette  infulte  court  chez  lui ,  s'arme  9 
revient  fur  fes  pas  ,  attaque  (on  ennemi 
fur  le  pas  de  fa  porte,  &  malgré  fa 
vigoureufe  réfiftance,  le  perce  d'un  coup 
'mortel  fous  les  yeux  même  de  fon  époufe. 
On  arrête  la  veuve,  on  cherche  le  meur- 
trier. Il  avoit  déjà  pris  la  fuite.  Les 
parens  du  mort  acculent  Olinde  d'être 
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la  caufe  de  tous  ces  malheurs,  A  lsut 
inftigation,  le  juge  la  fait  enfermer  dans 
une  fombre  prifon.  L'infortunée  n'étoit 
pas  au  terme  de  fesdifgraces.  Ses  charmes 
amolliflent  le  cœur  farouche  du  geôlier  , 
&  bientôt  lui  font  connoître  l'amour.  Il 
vient  la  trouver  pendant  la  nuit,  &  fans 
détour  lui  propofe  de  la  prendre  pour 
femme,  &  de  la  mettre  en  liberté.  Etoit- 
ce  à  une  malheureufe  accufée ,  chargée 
de  fers  ,  de  en  danger  de  perdre  la  vie  , 
à  fonger  à  de  fécondes  noces?  A  peine 
ces  repréfentations  fufpendent-elles  les 
importunités  de  fon  nouvel  àmàttt  Enfin  d 
il  n'écoute  que  fa  paillon,  prend  de  l'ar- 
gent ,  un  cheval,  enlève  Olinde  &  fuit 
•avec  elle.  Arrivé  dans  une  foret,  le 
geôlier  qui  brûloit  d'afïbuvir  fa  brutale 
paflîon ,  defeend  de  cheval ,  fous  prétexte 
de  îaiîitude  ,  &  attaque  brufquement  fa 
proie.  Les  prières  &  les  menaces  étant 
fans  effet,  il  fe  difpofe  à  devoir  à  la  vio- 
lence, des  faveurs  qui  n'ont  de  prix  que 
lorfqu'olles  font  dues  à  l'amour.  Olinde 
fe  défend  à  coups  d'ongles  &  de  dents. 
Mais  la  partie  n'étoit  pas  égale  ,  &  l'in- 
nocence alloit  fuccomber,  lorfquele  ciel 

G| 
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lui  offrit  un  fecours  inefpéré.  Pendant 
qu'elle  lutte  contre  fon  ravifleur,  elle 
apperçoit  un  poignard  attaché  à  fa  cein- 
ture ,  s'en  faifït,  le  lui  plonge  dans  le 
cœur,  &  fe  dérobe  ainfi  à  Ces  odieux 
embraiTemens.  Mais  que  va  faire  une 
jeune  femme  ,  feule,  dans  un  lieu  foli- 
taire  ?  Animée  par  fon  premier  fuccès, 
Olinde  ne  perd  pas  courage.  Elle  quitte 
les  habits  de  fon  fexe,  fe  revêt  de  ceux 
du  malheureux ,  fans  oublier  fa  bourfe  , 
monte  à  cheval ,  &  prend  la  réfolution 
d'aller  chercher  fon  amant  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  le  retrouve.  Mais  fes  refïburces 
ne  pouvoient  pas  la  mener  loin.  Bien- 
tôt la  bourfe  eft  épuifée  &  fon  cheval 
vendu.  Enfin ,  elle  eft  obligée  d'entret 
en  qualité  de  page ,  dans  la  maifon  d'un 
homme  de  diftindion.  La  fortune  lui 
réfervoit  encore  de  nouvelles  épreuves. 
Ce  feigneur  avoit  une  fille  jeune  &  belle. 
Les  grâces  du  nouveau  page  fixent  fon 
attention  ,  &  l'embrafent  bientôt  du  plus 
violent  amour.  Olinde,  occupée  d'une 
paiïion plus  réelle  par  fon  objet,  eft  infen- 
fible  à  toutes  fes  oeillades.  Après  de  longs 
combats  entrç  l'amour  &  la  pudeur,  ou 
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croit  le  jeune  homme  novice  auprès  des 
belles,  &  Ton  fe  réfout  à  faire  les  avances. 
A  cette  déclaration  inattendue ,  le  pré- 
tendu page  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
de  la  méprife.  Un  pareil  accueil  irrite 
l'amante.  Olinde  fe  hâte  de  la  détromper, 
lui  apprend  le  nom  de  fon  amant,  la 
mort  de  fon  époux ,  le  but  de  fon  voyage, 
&  finit  par  la  prier  de  lui  donner  quelque 
fecours  d'argent  qui  la  mette  en  état  de 
pourfuivre  fa  route.  Loin  d'être  décon- 
certée par  cette  découverte  ,  la  jeune 
perfonne  l'embraiTe  tendrement,  lui  jure 
qu'elle  ne  peut  vivre  fans  elle,  &  lui 
protefte  qu'elle  fuivra  fes  pas  &  fa  for- 
tune. Olinde  s'efforce  ,  mais  en  vain ,  de 
la  détourner  de  fa  réfolution.  En  un  mot, 
le  lendemain,  pendant  que  fon  pèreétoit 
à  la  campagne,  elle  prend  des  bijoux  & 
de  l'or,  fuit  avec  Olinde,  arrive  dans 
la  capitale  de  l'île,  &  fe  loge  avec  elle 
dans  la  même  hôtellerie.  A  force  de 
courfes  &  d'informations ,  elle  découvre 
que  Philotas  eft  dans  la  même  ville.  Mais, 
ô  douleur  !  elle  apprend  qu'il  vit  avec 
une  courtifanne  du  plus  bas  étage.  Cette 
nouvelle    lui   perce    le  cœur.    Dès   ce 
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moment    elle    perd   courage    &  tombe 
malade  de  chagrin.  Prodige  incroyable! 
l'autre  s'alite  en  même  temps;  les  pro- 
grès de  fa  maladie  font  les  mêmes.  Oiinde 
meurt  >  fon  amie   la  fuît ,   &   le    même 
jour,  leurs  corps  font  dépofés   dans    le 
temple   de  l'Amour.  La  mort  ne  devoit 
pas  féparer  ce  que  l'amitié  ayoit  fi  bien 
uni,  Oiinde,  avant  d'expirer,  avoit raconté 
tous  les  malheurs.    Philotas  en  eft  bien- 
tôt informé.   Tout  hors  de  lui ,  iî  court 
à  fon  hôtellerie  au    moment    même   que 
le  corps  en  fortoit.   A  cette  trifte    vue 
il  fond  en  larmes     fe  reproche  la  mort 
defon  amante  &  de  fa  trop  fenfible  com- 
pagne ,  &  jure  de   ne  pas  leur  furvivre. 
11  veut  même  fe  jeter  fur  leur  cercueil. 
On  l'arrête,  on  le  porte  à  demi  mort  dans 
la   maifon  d'un  de  fes   compatriotes.  Sa 
maladie   augmente,  &  il    meurt  bientôt. 
le  nom  d'Oiinde  à  la  bouche. 

Livre     V. 

Ici  le  fel  eft  verfé  à  pleines  mains. 
La  friponnerie  des  marchands  ,  la  cor- 
ruption des  juges,  la  protedion  que  les 
grands  accordent  à  des  gens  décriés .  Tin-. 
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famie  des  pères  &  dzs  maris  ,  lesrufes  des 
banqueroutiers  frauduleux  pour  fruftrer 
leurs  créanciers,  &  jouir  en  paix  du  fruit  de 
leurs  vols  ;  le  luxe  des  femmes  qui  ont 
un  amant  pour  chaque  partie  de  leurs 
ajuftem@ns;  la  frivolité  des  fénateurs  qui 
prononcent  gravement  fur  des  niaiferies  ; 
tout  eft  peint  avec  d^s  couleurs  plus  fortes 
que  délicates.  Un  poète  improvîfateur 
occupe  quelque  temps  la  fcène.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  un  paffage  de 
ce  livre,  qui  doit  intérefler,  parce  qu'on 
ne  peut  y  méconnoître  l'auteur  &  fon 
patron,  le  cardinal  Peretti,  à  qui  fes 
contemporains  reprochent  en  effet  la 
plus  grande  indifférence  à  l'égard  de  ceu& 
qui  lui  étaient  attachés. 

Gallonius  tombé  dans  la  difgrace  de 
fon  maître  Plufius ,  à  l'occafion  dune 
recommandation  qu'il  lui  demande  auprès 
d'un  juge  ,  inve&ive.  contre  l'ingratitude 
des  grands,  &  raconte  à  ce  propos  le; 
trait  fuivant,  où  l'auteur  fe  peint,  &  qui 
ne  dût  pas  lui  faire  un  ami  du  cardinal^ 
fi  l'ouvrage  fût  publié  de  fon  vivante 

Plufius,  leur  dit-il,  avoit  dans  fa  maïfon 
un  homme  de    lettres  nommé   Niciu* 

G* 
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Rufus  (  Vi&otio  Rofiî  ).  Il  étoit  d'une 
famille  honnête,  &  d'ailleurs  aiïez  aifé 
pour  n'avoir  befoin  de  perfonne.  Plufius 
l'avoit  décidé,  à  farce  de  belles  promettes, 
à  entrer  chez  lui  en  qualité  de  fecré- 
taire  de  confiance.  Car  il  rougiffoit  de  fe 
voir  fembîable  à  une  brute  plutôt  qu'à 
un  homme  ,  &  il  y  avoit  déjà  quinze  ans 
que  Rufus  lui  étoit  attaché.  Mais  celui-ci 
qui  n'aime  point  les  courtifans,  ne  voulut 
pas  demeurer  dans  fon  palais.  Il  loua  une 
maifon  adjacente,  &  de  l'aveu  du  grand- 
feigneur ,  fit  percer  dans  le  mur  mitoyen 
une  porte  par  laquelle  il  fe  rendoit  chez 
lui.  Car  il  eût  été,  fans  cet  arrangement  , 
obligé  défaire  un  long  circuit  pour  tra  ver- 
ger cet  immenfepalais,compofé  d'une  fo.ule 
de  cor  ps-de- logis  particuliers;  ce  qui 
eût  été  fort  incommode  dans  l'hiver  fur- 
tout,  où  i!  pafïbit  chaque  nuit  plufieurs 
heures  auprès  de  fon  patron.  Peu  de  temps 
après  on  vole  au  cuifinier  une  méchante 
couverture.  Le  maître  fe  perfuade  que 
riffiie  pratiquée  près  de  la  cuifine  a  faci- 
lité le  tranfport  du  larcin ,  &  fur  le  champ 
fait  murer  la  porte.  Alnfi  un  homme  bien 
ué  fut  obligé^  pendant  l'efpace  de  cinq 
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ans,  de  fe  retirer  tous  les  jours  par  de 
longs  détours,  à  une  heure  indue,  dans 
une  faifon  fort  dure,  expofé  à  des  pluies 
abondantes ,  &  à  la  fraîcheur  d'un  ait 
dangereux.  Jamais  il  n'eût  fouffert,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  une  infulte  auflî 
humiliante,  s'il  n'eût  eraint,  dans  une 
ville  maligne  &  médifante,  de  fe  donnée 
un  vernis  d'inconftance  &  de  mauvaife, 
tumeur. 

Livre    VI. 

Deux  hiftoriettes  galantes  rempliflent 
ce  livre.  Dans  la  première,  une  jeune 
fille  nommée  Tenfa,  auflî  fine  &  rufée 
que  (qs  parens  le  font  peu,  leur  joue 
difFérens  tours  pour  voir  plus  librement 
fon  amant.  On  jugera  de  la  (implicite 
du  père,  par  la  précaution  qu'il  prend 
contre  les  galans.  Il  ferme  la  porte  de 
fa  boutique  avec  une  perche  en  travers, 
d  un  doigt  d'épaifïeur.  L'amour,  qui  force 
les  grilles  &  les  verrous ,  n'a  pas  grande 
peine  à  triompher  de  ce  foible  rempart; 
&  pendant  que  le  père  eft  à  boire,  la 
fille  que  Rofli  peint  rufée,  effrontée  9 
perfide  >  bavarde ,  diffimulée ,  introduit 
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fon  amant.  Un  jour,  ils  font  fur  le  point 
d'être  fuvpris.  Le  père  &  la  mère  revien- 
nent   à  Timprovifte.    L'amant  s'effraie  ; 
Tenfa,àqui  l'amour  ne  fait  pas  perdre 
la  tête,  court  à   fa   cuifine,  donne   un 
coup  de  couteau  dans  un  fac  de  bled  ; 
&  au  moment  que  fes  parens  entrent  ?  crie 
au  fecours,  &  dit  que  les  fouris  ont  rongé 
le  fac ,  &  que  le  bled  fe  perd  par  l'ou- 
verture. Pendant  qu'ils  vont  y  remédier  9 
l'amant  s'échappe  fansêtre  apperçu.  Bien* 
tôt  lafle  de  cette  contrainte ,  elle  a  recours 
à  une  autre    rufe    pour  voir    librement 
celui  qu'elle  aime.  Elle  amène  par  degrés 
fes  fimples  &  crédules  parens,  à  croire 
qu'elle  eft  aimée  d'un  efprit  follet;  nous 
dirions  à  préfent  un  fylphe.  Les  préfens 
gradués  du  jeune  homme, qu'elle  a  grand 
foin  de  leur  montrer,  les  perfuadent  de 
plus  en  plus ,  &  la  mère   commence  à 
defirer  de  faire  connoiflance  avec  l'ef- 
prit.  Le  galant ,  jeune  ,  beau ,  bien  fait  y 
aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  bouclés  > 
au  teint  vermeil,  dont  un  léger  duvet 
ombrage   à  peine  le t  menton,   fe   rend 
vifible  ,  mais  avec  un  appareil  qui  achève 
dféblouir  les  bonnes  gens.  Comment  avoir 
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un  fyîphe  pour  gendre  &  fe  taire  ?  c'étoit 
I&chofe  impoflible.  Le  père  fe  vante  par- 
tout de  l'honneur  que  reçoit  fa  fille  ,  & 
n'eft  point  déconcerté  par  toutes  les  plai- 
santeries que  ce  récit  fait  naître.  Les 
gens  en  parlent  par  envie.  PuifTent  cen£ 
efprits  fréquenter  fa  maifon  au  lieu  d'uni 
fes  affaires  en  iroient  bien  mieux.  Cepen- 
dant les  fuites  de  ce  commerce  aérien 
commencent  à  paroître.  La  mère,  toute 
bornée  qu'elle  eft ,  à  force  de  s'entendre 
plaifanter,  a  quelques  foupçons.  Elle 
épie  fa  fille,  &  par  le  trou  de  la  ferrure T 
voit  ce  qu'elle  doit  penfer  du  joli  fylphe  % 
dont  fa  fille  a  fait  la  glorieufe  conquête» 
Elle  s'écrie ,  appelle  les  voifins  au  fecours^ 
&  leur  montre  le  fuborneur  qui  dés- 
honoroit  fa  fille.  On  l'arrête  ;  on  veut  le 
mener  devant  les  juges  ;  les  menaces  ,  l'a- 
mour ?  l'état  de  fa  maîtrefFe,la  honte  qui 
l'attend,  la  force  de  l'habitude,  tout  con-* 
tribue  à  déterminer  Pamphile  à  Tépoufer; 
&  c'eft  ainfi  que  la  fille  d'un  menuifier 
devient  la  femme  d'un  jeune  homms 
riche  &  de  bonne  famille.  Et  l'on  peut 
juger ,  par  le  portrait  quvbn  a  fait  de  la 
belle ,  de  la  valeut'dune  pareille  acquit 
fîticm* 
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La  féconde  aventure  eft  un  peu  plus 
chatouilleufe. 

Après  le  départ  d'un  cynique  ,  dont 
les  difcours  libres  &  hardis  contre  les 
vices,  font  courir  toute  la  ville,  &  qui, 
forcé  d'en  fortir  par  les  ordres  du  gou- 
vernement qu'il  n'a  pas  refped:é,y  laifïe 
une  grande  idée  de  fa  vertu.  Le  lendemain 
une  étrangère  habillée  en  veftale,  non 
pas,  dit  l'auteur,  de  celles  qui  font 
xeclufes  ,  mais  de  celles  qui  ont  la  liberté 
d aller  &  de  venir,  entre  dans  la  ville. 
Son  air  grave,  fa  qualité  de  fœur  du 
philofophe,  les  longs  pèlerinages,  une 
image  de  Minerve  qu'elle  porte  au  cou, 
tout  contribue  à  donner  une  grande  opi- 
nion de  fa  fainteté.  Les  femmes  de  qualité 
fe  difputent  à  qui  lui  donnera  Thofpi- 
talité,  &  fe  font  même  un  honneur  de 
partager  leur  lit  avec  elle.  Chacune 
fe  fait  gloire  d'avoir  couché  au  moins 
une  nuit  avec  elle.  Une  maifon  de  vef- 
tales  veut  pofféder  à  fon  tour  un  fi  rare 
tréfor.  Enfin ,  après  quelque  féjour ,  la 
fainte  femme  fe  difpofe  à  partir  ,  malgré 
les  lamentations  des  femmes  de  la  ville, 
qui  s'efforcent  en  vain  de  la  retenir  •  Arrivée 
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dans  une  autre  ville ,  elle  eft  reçue  chez 
une  veuve  de  la  première  diftin&ion  , 
dont  Pufage  étoit  de  recueillir  les  étran- 
gères, &  de  leur  donner  tous  les  fecours 
de  la  bienfaifance.  Charmée  de  (es  pieux 
difcours ,  &  de  fa  qualité  de  fceur  de 
Lyus ,  c'étoit  le  nom  du  philofophe,  elle 
la  fait  coucher  dans  fa  chambre ,  à  f  exclu- 
sion d'une  fermante  qui  couchoit  ordï-. 
nairement  à  fes  pieds.  Nous  fupprimons 
le  refte  du  récit.  On  devine  que  la  pré-; 
tendue  pèlerine  eft  un  malheureux,  quî9 
à  l'abri  d'un  nom  révéré  &  d'un:  faint 
habit,  trompoit  la  piété  d'un  fexe  cré«^ 
dule.  Il  eft  reconnu,  arrêté  &  pendu. 

Dans  ce  livre  les  deux  Romains  fe 
font  embarqués  ;  &  c'eft  dans  le  vaifleau,' 
qu'un  peintre ,  aflfez  mauvais  fujet,  leur 
conte  cette  anecdote  fcandaleufe,  qui  avoit 
fûrement  trait  à  quelque  aventure  de  foa 
temps. 

Livre    VII. 

L'auteur,  fous  un  voile  plus  tranfpa- 
rent  que  jamais,  continue  la  fatyre  de 
tous  les  ordres  de  l'Etat.  Il  ridiculife 
d'abord  un  homme   bizarre  &  difficile- ^ 
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qui  fur  mereft  incommodé  par  la  moindre 
chofe,  &  qui,  pour  donner  une  idée  de 
fa  prétendue  délicatefTe,  parte  tout  le 
temps  de  la  traverfée  à  pourfuivre  un 
moucheron  avec  le  fecouis  de  fon  valet. 
On  en  conte  mille  traits  plus  fous  les 
uns  que  les  autres.  Il  fait  tuer  tous  les 
coqs  du  voifinage  ,  un  chien  dont  les 
^boiemens  le  troublent  quelquefois;  (es 
mœurs  que  décrit  Roffi  deviennent  ft 
licencieufes,  &  (es  hiftoires  G  libres,  que 
ce  détail  répugnerait  &  à  la  délicatefle 
de  notre  langue  &  à  celle  de  nos  lecteurs. 
Il  a  foin  cependant  de  mettre  en  contrafte 
les  bonnes  adions  avec  les  mauvaifes.  A 
un  juge  corrompu  qui  vend  la  juftice  à 
Targent  &  à  la  faveur,  il  en  oppofe  un 
dont  l'équité  &  TadrefTe  font  rendre  gorge 
à  un  débiteur  de  mauvaife  foi.  Viennent 
enfuite  les  prétendues  pofledîohs  &  les 
fourberies  pratiquées  à  ce  fujet,  qu'i 
dévoile  avec  un  courage  peu  commun 
au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 
Il  raconte  à  ce  propos,  une  hiftoire  qui 
peut  intéreffer,  en  ce  qu'il  place  la  fcène 
en  France,  &  fous  les  yeux  même  du 
roi,  peut-être  Henri  IV» Des  charlatans* 
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dit   l'auteur  ,    étoient   venus    avec    une 
femme,,  qu'ils    difoient    poffédée    d'une 
d'une  légion  de  diables.  Ils  élèvent  leur 
théâtre  fous    les  fenêtres    du  palais  9  de 
y    paroiflent  avec    cette   femme ,  dont 
les   cris ,  les  tours  de  forces  &  les  con- 
vulfions  émeuvent  toute  l'afTemblée,  Us 
commencent  leurs  exorcifmes  ;  mais  leurs 
efforts  font  vains.  Les  farfadets  fe  canton- 
nent dans  leur  pofte  &  y  tiennent  ferme. 
La   patiente    répond  à  toutes   les  quet 
tions  qu'on  lui  fait,  en  différentes  langues , 
comme  fi  le  diable  parloit  par  (a  bouche , 
&  protefte  fur-tout  qu'elle  ne  peut  guérir 
avant  d'atteindre  le  temple  de  Diane,  vrai- 
femblablement    l'églife  de  Notre  Dame- 
de  Lorette  ,  fïtué  à  une  prodigieufe  dif- 
tancé.     Les  aventuriers   prennent   alors 
la  parole  ,  &  tâchent  d'exciter  la  com- 
paflîon  du   peuple,  &  fur-tout    à  tirée 
fon  argent  pour  les  frais  du  voyage  :  la 
recette    eft   bonne ,    &    les     exorciftes 
encouragés,  promettent  de  plus  grandes 
merveilles  pour  le  lendemain.  Le  roi,  qui 
avoit  tout  vu  ,  tout  entendu  d'une  fenêtre 
de  fon  palais,  donne  ordre  à  quelqu'un 
d'épier  ces  étrangers  a  &  de  lui  en  rendre 
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bon  compte.  L'officier  les  fuit ,  les  voit 
entrer  dans  une  auberge,  remarque  leuf 
chambre ,  entre  dans  une  autre  qui  n'en 
étoit  féparée  que  par  une  cîoifon.  Il  y 
fait  une  ouverture,  &  en  voit  aflez  pour 
fe  convaincre  que  la  femme  eft  une  mal- 
heureufe,  &  fes  conducteurs  deux  maîtres 
fripons.  Sur  fon  rapport,  le  roi  les  fait 
arrêter  &  mettre  en  prifon.  On  les  force 
à  faire  fur  le  même  échafaud  une  con- 
feftion  publique  de  leur  fourberie ,  Se 
le  lendemain  ils  font  condamnés  à  vuider 
le  royampe. 

Une  tempête  aveit  forcé  les  8eux  amis 
de  relâcher  au  port  cl'où  ils  étoient  partis, 
Le  lieu  de  la  fcène  eft  la  bibliothèque 
publique.  C'eft  là  que  toutes  les  aventures 
font  racontées.  Si  Rofli  eût  réellement 
en  vue  Léon  Allatius ,  il  faut  convenir 
que  ce  favant  eut  droit  de  fe  plaindre, 
car  il  eft  peint  comme  le  tyran  des  gens 
de  lettres,  qui  ne  peuvent  ni  imprimer, 
ni  mettre  en  vente  ,  ni  introduire  dans 
la  ville  aucun  ouvrage  fans  fa  permifl'ion* 

Ce  livre  eft  terminé  par  une  anecdote 
atroce  &  dégoûtante,  plus  digne  de  Bocace 
que  de  La  Fontaine.  On  faura  feulement 
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que  les  moines  y  jouent  le  principal  rôle9 
&  que  leurs  mœurs  n'y  font  pas  préfentées 
d'une  manière  très-favorable. 

Livre     V  I  I  L. 

Un  aventurier  occupe  d'abord  la  fcène. 
Sa  magnificence ,  fon  luxe ,  (qs  dépenfes  9 
fes  reïïources  inconnues  excitent  l'atten- 
tion du  pape  même,  &  font  croire  qu'il 
a  trouvé  le  fecret  de  faire  de  l'or*  Il  eft  fur 
le  point  de  conclure  un  mariage  riche  8c 
brillant ,  à  la  faveur  duquel  il  veut  efca- 
moter  les  diamans  d'un  riche  négociant. 
Heureufement  la  mère  de  la  future  ap- 
prend qu'il  a  emprunté  pour  les  frais  des 
noces.  Elle  donne  l'alarme  aux  créanciers. 
Le  chevalier ,  car  c'en  eft  un,  mais  l'auteur 
ne  défigne  pas  l'ordre,  eft  arrêté,  &  l'on 
découvre  que  toutes  fesreflburces  étoient 
la  fotte  crédulité  &  la  confiance  de  ceux 
qui  lui  prêtoient.  Le  coûte  qui  fuit  eft 
le  même  fond  que  celui  de  La  Fontaine, 
dont  le  titre  eft  :  A  femme  avare  galant 
efcroc;  mais  comme  il  eft  moins  plaifant, 
&  fur-tout  moins  vraifemblable  ,  nous 
nous  difpenferons  de  l'inférer.  L*auteur 
met  encore  en  jeu  les  moines,  &  fe  d& 
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chaîne  avec  plus  d'amertume  que  de 
vérité  contre  leur  hypocrifie  &  leurs 
débauches.  Suit  l'éloge  d'un  cardinal 
accompli  ,  iffu  d'une  longue  fuite  de 
fouverains.  Nous  ignorons  qui  Rofïi 
a  pu  avoir  en  vue.  Il  le  peint  comme  le 
protefteur  des  fciences  &  des  lettres. 
Les  efcroqueries ,  les  enlèvemens  de 
femmes  galantes,  la  foibleffe  des  maîtres 
qui  laiffent  prendre  un  empire  abfolu  à 
leurs  gens,  occupent  le  refte  de  cette 
divifion. 

Les  deux  amis  s'établifTent  dans  un 
pays  libre ,  riche ,  hofpitalier.  Appa- 
remment quelque  république  d'Italie , 
dont  Roflî  vouloit  faire  l'éloge. 

Livre     IX. 

Ici  Roflî  fait  paroître  fuccefiîvement 
les  favans  d'Italie  de  fon  temps  ,  dont 
il  loue  les  ouvrages  défignés  d'une  manière 
trop  générale  pour  pouvoir  en  recon- 
noitre  les  auteurs.  Sous  le  nom  de  Nicé- 
phore,  roi  belliqueux  &  vi&orieux,  dont 
Rome  paroît  redouter  les  conquêtes,  & 
qui  meurt  dans  une  bataille,  l'auteur 
défigne  -  t  -  il    le     grand     Gufhve    ou 
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Amurat  IV?   c'eft  ce  qu'il  eft  difficile 
de  vérifier. 

Un  tour  de  filouterie  joué  à  des  religieux 
que  l'auteur  peint  comme  les  plus   fins 
politiques  du  monde ,  eft  aflez  plaifant. 
Un  homme,  d'une  mife  décente  &  d'un 
air  fort  honnête,  paflbit  les  jours  entiers 
à  prier  devant  une  ftatue  de  Palias.  On 
admire  fa  piété  &  fa  ferveur,  &  Ton  va 
même  jufqu  à  croire  fbn  interceiTion  toute- 
puiffante  auprès  de  la  déeffe.  Quand  les 
efprits  (ont  bien  préparés ,  il  tire  de  fà 
poche  un  collier  d'or  du  poids  de  cinq 
livres,  On  accourt  à  cette  vue.  Qn  prend 
le  bijou;   on   en  loue  la  beauté.  Il  dit 
aux  bons  pères  que  fon   deflein   eft  de 
le  confacrer  à  Palias,  mais  qu'il  a  pour 
le  moment  befoin  d'une  livre  d'or,  pour 
fatisfaire  à  des  engagemens.  Si  l'on  avoit 
aflez  de  confiance  en  lui  pour  lui  prêter 
une  fi  groffe  fomme  ,  il  la  rendroit  fous 
deux  jours,  &  laifferoit  pour   gage  le 
collier  qui  en  avoit  cinq  fois  la  valeur. 
Il  les  prie  en  même  temps  de  le  prendre 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  à  dire  contre 
le  poids  ou  la  pureté  de  la  matière.  Ils 
y  confentent ,  montrent  le  collier  à  des 
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gens  du  métier.  L'or  eft  très-pur;  le  poids 
s'y  trouve  ?  le  gage  eft  bon.  On  peut 
prêter  la  fomrne  demandée.  Le  lendemain 
l'homme  au  collier  revient,  reçoit  l'argent, 
&  comme  il  a  confacré  le  bijou  à  Pallas, 
defire  de  le  mettre  lui-même  au  cou  de 
la  déefle.  On  ne  peut  pas  lui  refufer  une 
grâce  auflî  légère.  On  approche  une 
échelle ,  il  y  monte ,  baife  refpe&ueufe- 
ment  le  collier,  le  place,  defcend , 
s'agenouille,  fe  met  en  prières,  &  fort 
comblé  de  louanges  &  de  bénédictions. 
Un  jourfepaiïe,  deux,  plufieurs  ;  il  ne 
vient  plus  prier.  On  ne  le  revoit  pas. 
Point  d'inquiétude  à  avoir  :  le  gage  valoit 
bien  la  fomme  prêtée.  Enfin,  voyant  qu'il 
ne  paroît  plus ,  on  defcend  le  collier 
pour  l'admirer  encore  &  pour  le  vendre 
a  l'orfèvre  qui  l'avoit  eftimé.  Celui  ci 
l'examine  ,  le  pèfe  ,  s'étonne  de  le  trouver 
fî  léger,  reconnoît  que  c'eft  du  cuivre, 
obferve  aux  bons  pères  que  ce  n'eft  pas 
là  le  collier  qu'on  lui  a  montré ,  &  leur 
fait  voir  qu'ils  font  pris  pour  dupes. 

On  retrouve  ici  un  jugement  attribué 
au  duc  d'Ofionne.  Un  homme  noble  & 
xiche  meurt  après  avoir  fait  fes  légataires 
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univerfels  ,  ces  mêmes  religieux  que  Rortî 
paroît  accufer  de  coucher  en  joue  les 
fucceflîons  opulentes.  Cependant ,  comme 
il  avoit  un  neveu  fort  honnête  &  fort 
eftimé,  il  les  prie  de  lui  donner  la  part 
de  fon  héritage  qui  leur  plaira.  Ils  s'em- 
parent de  tout,  &  font,  comme  par  grâce, 
au  légitime  héritier  la  part  la  plus  modique* 
Voyant  que  fes  repréfentations  étoient 
inutiles ,  le  jeune  homme  ,  qui  n'avoît 
pas  même  de  quoi  fubfifter ,  va  fe  plaindre 
au  préteur.  Le  magiflrat  ordonne  de 
produire  le  teftament.  Il  le  lit,  &  trouve 
que  le  teftateur  a  prié  fes  héritiers  de 
rendre  au  jeune  homme  la  part  qui  lui 
plairoit.  Il  s'arrête  quelque  temps,  grave 
&  penfif,  comme  pour  méditer  fa  décifion, 
&  après  un  moment  de  réflexion,  il  de- 
mande aux  religieux  quelle  eft  la  part 
qui  leur  plaît,  de  celle  qu'ils  ont  gardée, 
ou  de  celle  qu'ils  ont  remife  au  jeune 
homme.  La  première,  répondent -ils 
fans  difficulté.  Eh  bien  ,  dit  le  juge , 
cTert  précifément  celle  qu'il  faut  lui  rendre. 
La  fentence  fut  exécutée  aux  applau- 
diffemens  de  toute  l'affemblée  ;  &  les 
bons  pçres,  pris  dans  leur  propre  piégea 
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s'en  retournèrent  avec  leur  courte  honte. 

Roflî  dévoile  les  malverfations  &  1  im- 
piété des  adminiftrateurs  cf  hop  taux  , 
l'avidité  de  certains  ecclefiaitiques  giîi 
refufent  d'enterrer  un  pauvre  qui  vient 
de  mourir  5  &  leurs  débats  fcandaleux , 
îorlqu'ils  lavent  qu'il  a  de  quoi  (ubvenir 
aux  frais  des  funérailles. 

Le  jugement  de  dom  Pèdre,furnommé 
le  cruel,  trouve  ici  fa  place.  Le  leâeur  fe 
rappelle  qu'un  chanoine  ayant  tué  un 
cordonnier,  fut  condamné  feulement  à 
ne  pas  paroître  au  chœur  pendant  une 
année.  Le  fils  du  mort ,  mécontent  de 
cette  fentence  ,  s'adrelfe  au  roi5  qui  parut 
l'encourager  à  fe  venger.  Il  tue  le  cha- 
noine. On  l'arrête,  on  le  condamne  à 
mort.  Mais  le  roi  fe  fait  apporter  la  pro- 
cédure ,  &  condamne  le  meurtrier  à 
«s'abftenir  pendant  une  année  de  faire  àes 
fouliers.  Après  un  éloge  pompeux  du 
pape  de  ce  temps,  c'étoit  Urbain  VIII, 
Maffei  Barberin  ,  un  orateur  fait  en 
public  un  difcours  contre  l'hypocrifie  de 
certains  religieux,  qui,  fous  un  air  mor- 
tifié, cachent  des  mœurs  diflTolues.  On 
,y  lit  avec  plaifir  la  charmante  fable  de 

La 
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La  Fontaine,  intitulée  :  le  fouriceau,  le  coq 
&  le  chat ,  &  elle  eft  en  effet  fort  joli- 
ment contée*  On  voit  que  Koffi  n'aime 
pas  les  moines  &  ne  laille  palier  aucune 
occafion  de  les  attaquer. 

Livre    X    et    dernier. 

Ce  dernier  livre  eft  confacré  entière- 
ment à  la  description  des  jeux  célébrés 
en  réjouifTance  de  la  mort  de  ce  Nicé- 
phore,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
livre  précédent. 

Après  une  tirade  aflçz  longue  &  de. 
fort  bon  fens  contre  la  vanité  des  auteurs 
dont  l'amour- propre  irafcible  eft  aufli 
choqué  d'un  mince  éloge  que  d'un© 
critique  ou  d'une  fatyre  ,  la  defcriptioa 
des  jeux  commence.  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  les  voir  pour  les  com- 
parer avec  les  nôtres.  Ge  font  d'abord 
des  chars }  chargés  de  mafques ,  des 
danfeurs  &  de  muficiens ,  à  peu  près 
dans  le  genre  de  ceux  qu'on  a  vus  à  Paris 
fous  le  règne  de  Louis  XV.  Les  déco* 
rations  &  le  jeu  des  machines ,  fi  elles 
ne  font  pas  le  fruit  de  l'imagination  de 
l'auteur,  font  fort  bien  entendues.  On 
Décembre  ij8y,  H 
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fait  au  refte  que  cette  partie  de  l'art 
fcénique  eft  connue  depuis  fort  long- 
temps. Elle  étoit  employée  dans  la  repré- 
fentation  de  nos  myftères  &  aux  entrées 
de  nos  rois.  On  retrouve  ici ,  comme 
à  l'entrée  de  Louis  XI ,  ces  nuées  qui 
s'ouvrent  pour  laiiïer  fortir  des  dieux , 
des  nymphes  5  des  fatyres.  Ces  derniers 
forment  un  ballet  affez  bien  defliné  pour 
le  temps.  La  décoration,  qui  avoit  repré- 
fenté  la  vallée  de  Tempe ,  change ,  & 
repréfente  une  forêt.  Les  nymphes  pa- 
roifTent ,  les  fatyres  les  furprennent.  Elles 
veulent  fuir  ;  les  fatyres  les  raffurent , 
&  l'on  danfe  de  bonne  amitié.  Au  milieu 
de  la  danfe ,  les  audacieux  amans  rompent 
le  traité  ,  enlèvent  les  nymphes  qui  im- 
plorent Diane.  La  déeffe  exauce  (qs 
compagnes  8c  les  change  en  arbres. 

On  voit  enfuite  des  feux  d'artifice  , 
des  illuminations  de  couleur,  des  maf- 
carades,  où  à  la  faveur  du  mafque  le  far- 
cafme  &  les  plaifanteries  bonnes  ou 
mauvaifes  pleuvent  fur  les  paflans.  Des 
courfes  02  chevaux  peu  différentes  des 
nôtres  ,  d'ânes  ,  &  même  de  buffles,  fuc- 
cèdent    à    ces    divertiflemens ,   &   font 
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remplacés  par  des  naumachies,  ou  repré- 
sentation de  combat  naval  ,  comme  il 
y  en  avoit  autrefois  chez  les  anciens 
Romains,  &  comme  Pufage  s'en  eft  con- 
fervé  chez  leurs  defcendans ,  par  des 
joutes  fur  l'eau ,  femblables  à  nos  joutes 
du  Gros-Caillou;  par  des  tournois,  où  Ton 
vient  brifer  fa  lance  contre  cette  efpèce 
de  ftatue  que  nos  chevaliers  appelloienc 
le  faquin.  Ce  mât  huilé  où  les  Lazzarcni 
montent  à  Naples,  &  cette  pyramide 
de  viandes  qu'ils  ont  fi-tôt  difperfée  fe 
retrouvent  auffi  dans  ce  livre  ,  ainfi  que 
le  macaroni ,  fi  cher  aux  Italiens,  &: 
l'ufage  de  jeter  aux  dames  des  œufs 
remplis  d'eau  de  fenteur.  Ces  jeux  fe 
terminent  par  des  fêtes  plébéiennes  dans 
le  genre  des  fêtes  flamandes  de  Téniers* 

Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier,  c'eft  qu'on 
volt  dans  ce  livre  une  partie  de  nos  jeux 
de  fociété  ,  les  loix  impofées  à  celui  qui 
manque  aux  règles  du  jeu,  celui  des- 
queftions.  Le  jeu  même  qu'on  appelle  > 
j'aime  mon  amant ,  par  A ,  par  Bs  Enfuite 
le  prix  eft  décerné  à  celui  qui  conte  le 
trait  de  naïveté  ou  de  balourdife  le  plus 

H  2 
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plaifant.  Aucun  ne  nous  a  paru  digne 
d'amufer  un   moment  nos  ledeurs. 

Deux  hiftoriettes  feules  méritent  plus 
d'attention.  L'une  eft  celle  d'un  avare 
qui,  devenu  évêque  &  forcé  d'augmenter 
ion  train  ,  en  tombe  malade  de  chagrin. 
Un  médecin  qui  le  connoît,  lui  donne 
pour  régime  de  renvoyer  fes  laquais,  & 
de  réformer  fa  table.  L'avare  élève  jus- 
qu'aux cieux  l'habileté  de  l'Efculape,  fuit 
fon  ordonnance  3  &  ne  tarde  pas  à 
guérir. 

L'autre  eft  encore  un  tour  de  fripon- 
nerie y  &  il  paroît  qu'ils  étoient  affcz  com- 
muns à  Rome  du  temps  de  l'auteur. 

Un  fripon  qui  fe  dit  homme  de  grande 
qualité  ,  va  loger  dans  l'hôtellerie  la 
plus  magnifique  de  la  ville.  Il  ne  tarde 
pas  à  lier  connoiflance  avec  l'hôte , 
homme  fimple ,  fort  riche ,  mais  qui  defîre 
de  l'être  davantage.  Après  avoir  bien 
préparé  fà  confiance,  il  lui  donne ,  fous 
le  fecret  le  plus  inviolable,  une  preuve 
de  fon  affedion.  Il  lui  avoue  qu'il  s'eft 
livré  avec  le  plus  grand  fuccès  à  la  magie, 
&  que  par  la  force  de  fon  art,  il  a  décou- 
vert qu'à  tel  endroit,  dans  la  campagne , 
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il  y  a  un  tréfor  caché.  La  cupidité  de 
Thôte  eft  puiflfamment  irritée;  il  fait  tant 
qu'il  obtient  de  ion  cher  ami  une  promette 
de  le  rendre  poffefleur  du  tré(or.  Mais 
il  faut  attendre  que  la  difpofition  de  telle 
ou  telle  planète  en  permette  l'accès.  Il 
traîne  pendant  quelque  temps  ,  fous  pré- 
texte que  le  ciel  n'eft  pas  favorable,  Se 
toutes  les  nuits  le  mène  dans  la  campagne, 
l'aftrolabeen  main  pour  obferver lesjafires» 
Enfin  ^  un  jour  il  l'aborde  en  le  félici- 
tant de  (on  bonheur:  tout  eft  dans  l'état 
le  plus  favorable  ,  &  l'afped  du  ciel 
promet  le  plus  heureux  fuccès.  Mais  il 
faut  des  formules  magiques  ,  &  les  enchan- 
temens  les  plus  puiiTans,  pour  empêcher 
les  diables  de  leur  tordre  le  cou.  Il  en 
a  imaginé  un  qui  enchaînera  toutes  les 
puiffances  des  enfers.  Donnez-moi  toutes 
vos  clefs,  lui  dit-il,  avec  elles  &  cer- 
taines herbes  que  je  connois  ,  je  renfer^ 
■nierai  les  efprits  infernaux  dans  un  cercle 
magique ,  où  je  les  conjurerai  de  telle 
forte  qu'ils  n'oferont  fortir.  Le  bon 
homme  livre  au  fourbe  toutes  (qs  clefs. 
Alors  le  prétendu  magicien  va  dénoncer 
rhôtellier,  comme  un  voleur  de  tréfors, 
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&  défigne  l'heure  &  l'endroit  où  on  !c 
trouvera  avec  des  inftrumens  propres  à 
fouir  la  terre,  La  dupe  ,  qui  ne  (e  défie  de 
rien  ,  le  rend  au  rendez-vous,  &  trouve 
au  lieu  de  fon  ami  ,  la  juftice  qui  l'arrête. 
Pendant  ce  temps,  le  fripon  fait  fa  main 
&  charge  fur  un  navire  qu'il  tenoit  tout 
prêt  les  effets  les  plus  précieux  de  l'au- 
berg'fte.  Peu  de  jours  après  on  relâche  le 
prifonnier  qui  trouve  fa  maifon  démeu- 
blée. Alors  il  conte  fon  hiftoire.  On 
cherche  Fefcroc  ;  mais  il  étoit  déjà  loin. 

On  voit  que  l'ordonnance  de  ce  roman 
n'en  eft  pas  la  partie  brillante.  Les  détails 
que  nous  avons  donnés  peuvent  du  moins 
fervir  à  rappeller  une  vérité  qui  peut 
raîlurer  contre  les  déclamations  des  efprits 
chagrins  ;  c'eft  qu'à  quelques  nuances  , 
à  quelques  formes  locales  près,  les  hommes 
par- tout  &  dans  tous  les  temps  font  les 
mêmes.  La  broderie  change  ;  le  fond  ne 
éfornge  pas  ,  &  Ton  peut  conclure  avec 
Arlequin:  Tuuo  il  mundo  è  fatto- corne 
la  nofira  famiglia* 
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LETTRES 
DU    ROI   HENRI    IV, 

Ecrites  à  Madame  la  Duchejfe 
de  B  EA  u  F  o  R  t  (iS9  &  à  Madame, 
la  Marquife  d  E  Ver  n  e  u  i  L  (2)  * 
extraites  des  originaux  trouvés  dans  la 
cajjette  de  Mademoifclh  d'Eftanges  , 
après  fa  mort. 

H^/ES  lettres paffenc  pour  authentiques,  quoi- 
que l'authenticité  ait  été  comeflee.  Il  eîl  im- 
pofiible  de  les  lire  fans  fe  ranger  du  premier 
parti.  L'efpèce  de  doute  qui  fubfifte  là-defFus 
parmi  certains  critiques  ,  nous  autorifé  au  moins 
à  claiTer  ce  recueil  intérertant  dans  notre  biblio- 
thèque romanefque.  Il  fiiffiroit  d'ailleurs  que  ces 
letlres  fuiTent  d'amour ,  pour  appartenir  de  droit 
à  notre  collection. 


fi)  La  belle  Gabrhlïe  d'ÇArjéet;  elle  fut  fctire  fuc- 
ceffivement  par  Henri  IV  ,  marquife  de  Monceaux,  & 
duchejje   de  Èeaafort. 

(2)  Henriette  de  Balfeic  d' Antragues  s  marquife  de 
J^erneuil  3  foeur  utérine  de  Charles  de  Valois  ,  comte 
d'Auvergne  ,  &  depuis  due  d'AngouUme  ,  fils  naturel 
de  Charles  IX,  roi  de  France.  £llc  mourut  en  16^3  j 
&  foa  fièrt-  en  itf$«» 

H  4 
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Jarkivai  au  foir  de  bonne  heure,  & 
fus  importuné  de  Dieugard  jufques  à  mon 
coucher.  Nous  croyonsla  trêve ,  &  qu'elle 
Je  doit  conclure  aujourd'hui;  pour  moi  ^ 
je  fuis  à  l'endroit  des  ligueurs  de  Saint- 
iThomas ,  je  commence  ce  matin  à  parler 
aux  évêques.  Outre  ceux  que  je  vous 
mandai  hier  pour  efcorte,  je  vous  envoie 
cinquante  arquebufiers  ?  qui  valent  bien 
des  cuiraffiers.  L'efpérance  que  j'ai  de 
vous  voir  demain  ,  retient  ma  main  de 
vous  faire  plus  long  difcours  :  ce  fera 
dimanche  que  je  ferai  le  faut  périlleux. 
A  l'heure  que  je  vous  écris,  j'ai  cent 
importuns  fur  les  épaules  qui  me  feront 
haïr  Saint-Denis,  comme  vous  faites 
Mantes.  Bon -jour  ,  mon  cœur,  venez 
demain  de  bonne  heure,  car  il  me  fembte 
déjà  qu'il  y  a  un  an  que  je  ne  vous  ai 
vue.  Je  baife  un  million  de  fois  les  belles 
mains  de  mon  ange, &  la  bouche  de  ma 
çljilïQ  maîtreffe.  Ce  23  juillet. 
Autre. 

Mon  cher  cœur,  je  nYi  rien  appris 
de  nouveau,  finon  qu'hier,  je  renouai  le 
Biariage  de  mon  coufin,  &  tous  les  con- 
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trats  en  furent  paffes.  Je  jouai  au  foir 
jufques  à  minuit  au  reverfis.  Voilà  toutes 
les  nouvelles  de  Saint-Germain.  Mon 
ménon ,  j'ai  un  extrême  defir  de  vous  voir  : 
ce  ne  fera  avant  que  vous  foyez  relevée  ; 
car  je  ne  puis  commencer  ma  diète  à 
caufe  de  l'ambaffadeur  de  Savoie ,  qui 
me  vient  jurer  la  paix,  qui  ne  peut  être 
que  famedi,  Mes  chères  amours,  aimez- 
moi  toujours  bien  ;  &  foyez  aiïurée  que 
vous  ferez  toujours  la  feule  qui  poflederez 
mon  amour  ;  fur  cette  vérité,  je  vous  baife 
un  million  de  fois  &  le  petit  homme  (1). 
Ce  14  novembre» 

Autre. 

Mon  cher  ccéur,  vous  vous  êtes  plaint 
d'avoir  été  deux  jours  fans  favoir  de  mes 
nouvelles;  ce  fut  quand  je  couchai  dehors, 
&  que  je  fus  fi  malade  ;  encore  que  je 
fus  ici  le  foir;  je  vous  écrivis  un  mot. 
Je  ne  me  puis  ravoir  de  mon  humeur 
mélancolique  ,  &  je  crois  que  mardi  je 
prendrai  médecine  ;  mais  rien  ne  me  fervira 
tant  que  votre  vue?*  c'eft  le   remède  à 


(1}  Céfar  de  Vendôme» 
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toutes  mes  trifteffes.  Je  vous  fufle  allé 
voir  demain,  n'étoit  les  extrêmes  affaires 
que  j'ai  avec  mon  confeil,  fur  l'état  de 
l'armée  qui  vient;  je  remettrai  toutes  nou- 
velles à  votre  première  rencontre  :  feu- 
lement, je  vous  dirai  que  je  vous  envoie 
la  lettre  de  Fourci  pour  les  marbres,  & 
que  M.  de  la  Rivière  fera  à  vous  dès 
que  vous  le  voudrez.  Bon-jour,  mon  cher 
cœur  y  je  te  baife  un  million  de  fois» 

Autre. 

Mon  cher  cœur,  je  ne  faudrai  d'être 
demain  à  fix  heures  &  demie  ou  fept  entre 
vos  bras;  car  ,  quand  vous  partirez  de 
Courance,c'eft  allez ,  je  ferai  une  heure 
avec  vous,  vous  chériffant  comme  il  faut» 
Je  fais  force  nouvelles  de  Paris.  Ce 
porteur  me  fait  écrire  en  fi  grande  hâte, 
pour  être  avant  votre  coucher,  qu'il  ne 
me  donne  le  loifir  que  de  vous  faire  ce  mot. 
Bonfoir,  mon  ménon,  je  vous  baife  un 
million  de  fois. 

Autre. 

Mes  chères  amours,  vôtre  père  a  réfoîu 
tout  ce  que  je  voulois;  demain  au  foir,  mes 
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petits  garçonsferontbien  carefles  de  moi; 
il  faut  Faire  femblant  que  tout  eft  comme 
rompu;  mais  je  plierai  plutôt  que  rompre; 
la  joie  que  j'ai  ne  fe  peut  écrire  ;  je  vous 
la  térrîoignerai  demain.  Cette  lettre  eft 
courte,  afin  que  vous  vous  rendormiez 
après  l'avoir  lue  :  je  vous  donne  mille  bon- 
foirs ,  &  un  million  de  baifers,  &  me 
recommandée  madamedeSourdis;  qu'elle 
fe  fouvienne  de  faire  coucher  la  veuve  (î) 
dans  la  chambre.  Ce  i<jr  o&obre. 

Autre* 

Mon  ménon,  j'ai  reçu  la  vôtre  que 
vous  m'avez  écrite,  par  l'avocat  Gour- 
vandon;  s'il  fe  fait  quelque  chofe  pour 
ÎUÎ,  ce  fera  à  votre  confidération;  je  vous 
en  parle  avec  incertitude,  p^rce  qu'en 
telles  affaires  je  prends  confeil  de  M* 
le  chancelier,  qui  en  a  plus  de  corcnoif- 
fance  que  moi.  Quant  au  mariage  de  la. 
Bourdaifière,  fi  elle  en  eût  eu  à  mourir.» 
j'eufie  été  l'homicide.  Je  fuis  toujours  en 

(1)  On  croit  que  c'eft  la  Roujfe ,  dont  il  eft 
question  che7,  M.  de  Thou  ,  &  dans  les  amçurs 
du  grand  Alcaniïre. 

116 
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peine  de  Vitri;  les  champs  font  bien  plus 
gais  que  la  ville;  vous  le  trouverez  ainfî 
quand  nous  ferons  enfemble.  Bon- jour, 
mon  tout,  je  te  baife  un  million  de  fois* 
Ce  premier  mars. 

Autre* 

Mon  cher  cœur,  j'ai  pris  le  cerf  en  une 
heure  avec  tout  le  plaifir  du  monde,  & 
jq  fuis  arrivé  en  ce  lieu  à  quatre  heures; 
je  fuis  defcendu  à  mon  petit  logis ,  où 
il  fait  admirablement  beau;  mes  enfans 
m'y  font  venus  trouver  5  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  on  les  y  a  apportés  :  ma  fille  amande 
fort  &  fe  fait  belle  ;  mais  mon  fils  fera 
plus  beau  que  fon  aine.  Vous  me  con- 
jurez ,  mes  chères  amours  ,  d'emporter 
autant  d'amour  que  je  vous  en  laifTe.  Ha! 
<que  vous  m'ayez  fait  plaifir,  car  j'en  aï 
eu  tant,  que  croyant  avoir  tout  emporté, 
je  penfais  qu'il  ne  vous  en  fût  pomt 
demeuré.  Je  m'en  vais,  las!  entretenir 
Morphée;  mais  s'il  me  repréfente  autre 
fonge  que  de  vous ,  je  fuirai  à  tout  jamais 
fa  compagnie.  Bon-foir  ,  pour  moi  ;  bon- 
pur,  pour  vous,  ma  chère  maîtrefTe;je 
baife  un  million  de  fois  vds  beaux  yeux. 
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Autre* 

Mon  cher  coeur,  Ton  vient  de  me  faire 
prendre  médecine,  qui  m'empêchera  d©~ 
vous  faire  plus  long  difcours.  Après  dîner 
je  vous  écrirai  des  nouvelles  d'ici,  con- 
tentez-vous de  ce  mot;  je  vous  aime 
plus  que  ma  vie,  &  baife  un  million  de  fois 
vos  beaux  yeux* 

Autre* 

Mes  belles  amours,  deux  heures  après 
l'arrivée  de  ce  porteur ,  vous  verrez  un 
cavalier  qui  vous  aime  fort,  que  l'on  appelle 
roi  de  France  &  de  Navarre;  titre  cer- 
tainement honorable,  mais  bien  pénible; 
celui  de  votre  fujet  efl  bien  plus  déli- 
cieux ;  tous  trois  enfemble  font  bons  en 
quelque  fauce  qu'on  les  puiffe  mettre, 
&  n'ai  réfolu  de  les  céder  à  perfonne. 
J'ai  vu  par  votre  lettre,  la  hâte  qu'avez 
d'aller  à  Saint  Germain.  Je  fuis  fort  aife 
qu'aimiez  bien  ma  fceur;  c'eft  un  des  plus 
affurés  témoignages  que  vous  me  pouvez 
rendre  de  votre  bonne  grâce,  que  je  chéris 
plus  que  ma  vie ,  encore  que  je  l'aime 
bien:  Bon-jour,  mon  tout,,  je  baife  vos 
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beaux  yeux  un  million  de  fois.  Ce  12 
feptembre  de  nos  (1)  délicieux  déferts 
de  Fontainebleau. 

Autre. 

Mon  cher  cœur,  comme  j'ai  penfé 
vous  envoyer  ce  billet,  j'ai  trouvé  que 
Loménie  &  toutes  mes  hardes  étoient 
partis  ;  de  forte  que  je  n'ai  fu  trouver 
un  morceau  de  papier:  cela  eft  vrai,  mes 
chères  amours  ,  car  ce  n'eft  point  une 
excufe,  je  faillis  de  ne  vous  laiiTer  pas 
un  laquais;  non  faute  de  m'en  fouvenir, 
mais  parce  qu'ils  étoient  tretous  devant 
avec  nos  chevaux  -y  vous  avez  fupplcé  à 
ce  défaut,  en  m'obligeant  extrêmement: 
je  vous  paierai  d'une  plaifante  récom- 
penfe  ;  c'eft  que  je  mènerai  à  Péquigny 
une  a(ïez  bonne  bande  de  violons  pour 
Vous  réjouir,  &  votre  fujet  qui  vous  chérira 
extrêmement.  J'ai  reçu  un  plaifant  tour 
à  Téglife:  une  vieille  femme  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  m'eft  venu  prendre  par 
la  tête  &  m'a  baifé;  je  n'en  ai  psis  ri  le 

(1)  On  foupçonne  que  cette  phrafe  à  prê- 
tent .).■::>  a  été  ajoutée  au  texte  original,  par 
quelque  bel  efprit. 


DES    ROMANS.        183 

premier;  demain  vous  dépolverez  ma 
bouche.  Le  laquais  que  j'avois  envoyé 
à  Paris  eft  venu.  Je  vous  envoie  la 
lettre  de  Guérin0  Roquelaure  eft  borgne 
à  ce  qu'il  me  mande.  Bonjour,  mes  feules 
&  très-chères  amours.  Je  baife  un  million 
de  fois  vos  pieds* 

Autre* 

Mes  chères  amours,  il  faut  dire  vraf,: 
nous  nous  aimons  bien.  Certes  pour  femme* 
il  n'en  efl  point  de  pareille  à  vous  \  pour 
homme  ,  nul  m'égale  à  favoir  bien  aimer* 
Ma  paflion  eft  toute  telle,  que  quand  je 
commençai  à  vous  aimer  ,  mon,  defir  de 
vous  revoir  étoit  encore  plus  violent;  bref, 
je  vous  chéris,  adore  ,  &  honore  miracu- 
leufement.  Pour  Dieu,  que  toute  cette 
abfcncefinifle comme  elle  eflcommencée. 
Elle  efl:  bien  avancée  ;  car  dans  dix  jours 
j'efpère  mettre  fin  à  ce  mien  exil  :  pré- 
parez-vous, mon  tout,  de  partir  dimanche, 
&  lundi  être  à  fa  Fère;  il  vous  y  penfefc 
être,  il  y  aura  des  affaires  où  je  me  trou- 
verai. Denan  eft  ici,  je  ne  l'ai  point  vu, 
ni  le  verrai,  fi   ne  me  le  commande** 
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Bon-foir,   mon  cœur;  je   vous  baife  un 
million  de  fois  les  mains. 

Autre. 

Mes  chères  amours,  ce  courier  eft 
arrivé  ce  foir,  je  vous  lai  foudain  redé- 
pêché ,  parce  qu'il  m'a  dit  que  vous  lui 
avez  commandé  d'être  demain  auprès 
de  vous  ,  &  qu'il  vous  rapportera  de 
mes  nouvelles.  Je  me  porte  bien.  Dieu 
merci,  accompagné  d'un  defîr  violent 
de  vous  voir  :  l'on  m'a  écrit  de  Paris , 
que  les  dames  difent  que  j'emploie  trois 
ou  quatre  heures  du  jour  à  médire  d'elles  : 
vous  pourrez  leur  témoigner  que  mes 
affaires  ne  me  donnent  une  heure  de 
relâche,  que  je  n'emploie  auprès  de  vous, 
où  étant ,  mes  yeux  &  ma  langue  ne  pen- 
fent  pas  à  elles  ;  bien  ai-je  un  regret  des 
mauvais  contes  qu'elles  font  de  vous,  & 
vous  me  feriez  plaifir  de  leur  dire,  qjLie 
je  faurai  bien  rendre  la  pareille  en  temps 
&  lieu.  Notre  fils  fe  porte  bien;  demain 
je  vais  à  la  Fère  ,  je  vous  en  demanderai 
des  nouvelles.  Je  vous  baife  uci  million 
de  fois  vos  belles  mains  :  faites  mes  reconn 
mandations  à  votre  tante  de  Sourdis» 
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Autre. 

Mon  vrai  coeur,  la  Varenne  (i)  vient 
d'arriver,  qui  m'apporte  de  vos  lettres, 
par  où  vous  me  mandez  que  vous  m'aimez 
mille  fois  plus  que  moi  vous;  vous  en 
avez  menti ,  &  vous  le  foutiendrai  avec 
les  armes  que  vous  avez  choifies.  Sou- 
dain, que  j'en  ai  réfolu  ce  que  je  devien- 
drais ,  je  vous  ai  dépêché  ce  courier 
pour  vous  dire  que  lundi,  pour  le  plus 
tard,  je  partirai  de  Rennes,  pour  nous 
acheminer  vers  la  grande  cité  ,  &  je  ferai 
lundi  18  à  la  Flèche;  mefurez  votre 
voyage  à  vous  y  trouver  ce  jour-là.  Je 
fuis  bien  marri  que  vous  n'êtes  pas  venue 
à  Rennes  ;  car  aujourd'hui ,  MM,  de 
Laval  &  du  Bois  y  font  venus  ;  demain  je 
les  verrai,  &  vous  en  manderai  des  nou- 
velles. Envoyez  par  ce  courier  les  lettres 
du  gouvernement  de  votre  fils,  afin  que 
je  les  fafTe  vérifier  à  la  cour  de  parle- 

(i)  On  ne  fait  pas  précifément  qui  étoîc  ce 
h  Varenne.  Henri  IV  le  diftingue  nettement  d'un 
laquais  dans  une  de  Tes  lettres.  C'étcit  donc 
quelqu'un  que  la  Varenne  ;  mais  qu'étoit-il  l  nous 
l'ignorons, 
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ment:  mon  méncn,  je  ne  vous  verrai 
de  dix  jours,  c'eft  pour  mourir;  je  ne 
vous-  u  ?  iJe  point  mon  déplaifir  ,  vous 
feriez  trop  glorieufe.  Jamais  je  ne  vous 
aimai  tant  que  je  fais  ;  c'cft  vous  en  dire 
trop.  Je  vous  donne  le  bon-foir,  &  des 
baifers  par  millions. 

Autre. 

Mon  bel  ange,  fi  à  toute  heure  m'étoit 
permis  de  vous  importuner  de  la  mémoire 
de  votre  fujet^  je  crois  que  la  fin  de 
chaque  lettre  feroit  le  commencement 
d'une  autre.  Ainfi  ,  incefiamment  je  vous 
entretiendras,  puifque  fabfence  me  prive 
de  le  faire  autrement:  mais  les  affaires, 
ou  5  pour  mieux  dire,  les  importunités  font 
en  plus  grand  nombre  qu'elles  n'étoient 
à  Chartres,  Ils  m'arrêtent  encore  demain 
que  je  devois  partir,  Dieu  fait  les  béné- 
dictions que  ma  fceur  leur  baille.  Souvraï 
nous  fait  aujourd'hui  feftin  ,  où  feront 
toutes  les  dames.  Je  ne  fuis  vêtu  que  de 
noir,  auffi  fuis- je  vous  de  ce  qui  me  peut 
porter  de  la  joie  &  du  contentement.  Il 
ne  fe  vit  oncques  une  fidélité  fi  pure  que 
la  mienne  ;  glorifiez-vous-en  >  puifque  c'eft 
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pour  vous.  Si  d'O  eft  où  vous  êtes, 
avertiflez-le  quand  mes  laquais ,  afin  qu'il 
me  mande  des  nouvelles  àQs  ennemis: 
dès  que  j'aurai. vu  ma  fœur,  je  vous 
enverai  la  Varenne  qui  vous  apportera 
le  jour  de  mon  retour  affuré ,  que  j'avan- 
cerai comme  laperionne  du  monde  qui  a 
le  plus  d'amour ,  &  qui  eit  abfent  de  fa 
déité.  Croyez- moi,  ma  chère  fouveraine, 
&  recevez  ces  baife-mains  d'auffi  bon 
cœur  que  je  vous  les  fis  hier.  Ce  4.  février* 

Lettre  de  madame  la  duchejje  au  rou 

Je  meurs  de  peur,  afïurez-moi,  je  vous 
fupplie  3  en  me  difant  comme  fe  porte 
le  plus  brave  du  monde  :  je  crains  que 
fon  mal  foit  grand ,  puifqu'autre  caufe 
ne  me  devroit  priver  de  fa  préfence. 
Dis-m'en  des  nouvelles ,  mon  cavalier  , 
puifque  tu  fais  combien  le  moindre  de 
tes  maux  m'eft  mortel  ?  combien  que 
par  deux  fois  j'ai  fu  de  votre  état,  aujour-* 
d'hui  je  ne  faurois  dormir  fans  vous 
envoyer  mille  bon-foirs ,  car  je  ne  fuis 
pas  douée  d'une  ladre  confiance,  je  fuis 
la  princçfïe  contante  &  fenfible  pour 
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tout  ce  qui  vous  touche,  &  infenfible 
pour  tout  ce  qui  efl:  au  monde ,  foit  bien , 
îbit  mal. 

Réponfe. 

Mon  cœur ,  j'ai  reçu  ce  matin  à  mon 
réveil  de  vos  nouvelles,  cela  me  rend 
cette  journée  plus  heureufe;  je  n'en  ai 
eu  du  côté  de  Saint-Paul,  depuis  vous 
avoir  laidée.  Je  ne  manquerai  point  de 
me  ramentevoir  de  fois  !e  jour  aux  bonnes 
grâces  de  mes  chères  amours  pour  l'amour 
de  qui  je  me  conferve  plus  que  je  n'ai 
jamais  fait;  vous  verrez  demain  Céfar, 
de  quoi  je  vous  porte  bien  envie.  Aimez 
toujours  votre  cher  fujet,  qui,  jufqu'au 
tombeau ,  n'adorera  que  vous.  Sur  cette 
vérité  j  je  finis  ,  vous  baifant  auffi  tendre- 
ment quhier  au  matin,  un  million  de 
fois.  De  Péronne ,  ce  26  mai. 


•  5 


[Autres  lettres  écrites  par  le  roi  Henri  IV \ 
à  madame  la  marquife  de  VerneuiL 

J'ai  bien  connu  par  votre  lettre  que 
vous  n'aviez  pas  les  yeux  bien  ouverts, 
ni  les  conceptions  auffi ,  car  vous  avez 
pris  la  mienne   d'un  autre  biais  que  je 
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ne  l'entendois  :  il  faut  cefTer  ces  bruf- 
quettes  ,  fi  vous  voulez  l'entière  pofleflion 
de  mon  amour,  car  comme  roi,  &  comme 
gafcon ,  je  ne  le  fais  pas  endurer  :  auffi 
ceux  qui  aiment  parfaitement  comme 
moi,  veulent  être  flattés,  non  rudoyés. 
Quand  M.  d'Antragues  fera  ici,  je  vous 
témoignerai  fi  je  vous  aime.  Cependant 
il  vous  fied  mal  d'en  douter,  &  cela 
m'offenfe.  Hier  au  foir  votre  diamant 
tomba  hors  d'oeuvre ,  &  fort  aifément  je 
l'ai  retrouvé,  Dieu  fait  fi  j'en  fus  en 
peine  >  car  j'eufTe  mieux  aimé  perdre  le 
doigt,  tenant  fi  cher  tout  ce  qui  vient 
de  vous,  que  rien  n'approche  en  compa- 
raifon.  Nau  n'eft  pas  encore  venu ,  j'ef- 
père  vous  voir  dimanche  en  public , 
puifque  ne  l'avez  daigné  en  particulier. 
Bon-jour,  mes  chères  amours,  je  ne  fuis 
pas  bien  fatisfait,  je  ne  vous  le  puis 
taire ,  je  baife  vos  beaux  yeux  un  million 
de  fois.  Le  7  octobre. 

Autre. 

Mes  chères  amours ,  la  Varenne  &  le 
laquais  font  arrivés  à  même  heure  ;  vous 
me  commandez  de  furmonter,  fi  je  vous 
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aime,  toutes  les  difficultés  que  Ton  pourra 
apporter  à  notre  contentement,  j'ai  aflez 
montré  la  force  de  mon  amour  aux  pro- 
pofitions  que  j'ai  faites,  pour  que  du  côté 
des  vôtres  ils  n'y  apportent  plus  de  diffi- 
cultés :  ce  que  j'ai  dit  devant  vous  je  n*y 
manquerai  point ,  mais  rien  de  plus.  Le 
comte  de  Lude  part  demain  au  matin  , 
il  a  àès  après -dîner  fa  dépêche  :  je 
verrai  de  bon  cœur  M.  d'Antragues , 
&  ne  le  bifferai  guère  en  repos  que 
notre  affaire  ne  foit  faite  ou  faillie.  Cet 
homme  de  Normandie  eft  venu  ici,  & 
me  vient  de  dire  que  entre  ci  &  quinze 
jours  nous  devons  avoir  la  plus  grande 
brouillerie  du  monde ,  qui  fera  caufée 
par  vos  père,  mère,  &  frère,  &  fera 
tramée  à  Paris  ;  que  vous  &  moi  tiendrons 
tout  pour  rompu  ,  que  demain  il  me 
dira  le  moyen  de  l'empêcher,  car  M.  le 
cardinal  de  Joyeufe  entre,  qui  rompt 
notre  propos.  Bonfoir,  le  cœur  à  moi, 
que  je  baife  un  million  de  fois. 

Autre. 

Mon  cher  cœur,   je  réfolus   ce  foir 
avec  Nau   que  j'irois   coucher   ce  foir 
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àMalzerbes,  &  ferois  là  toutes  nos  affaires 
(Tune  ma'n  .  M.  d'Autragucs  m'en  a  parlé 
ce  matin  fort  honnêtement  ;  &  comme 
je  voulois  monter  à  cheval ,  il  m'eft  venu 
fupplier  de  ne  vouloir  point  aller  à  Mal- 
serbes  ,  &  que  je  ne  vous  y  trouverois 
pas,   que  je   vouîufle   mettre  le  tout  à 
Orléans,  où  je  fais  qu'il  ne  vient  point; 
cela  ne  m'ôte  pas  l'opinion  qu'il  ne  veut 
qu'alonger,  &  croyez  qu'il  vous  trompe 
&  Nau,  &  non  moi,  qui  en  ai  toujours 
cru  ce   que  j'en  vois  :  comme  j'ai    été 
à  cheval ,  il  a  dit  tout  haut  :  M*  le  Premier 
&  Praflin  l'ont  oui;  par-là,  mordieu,  il 
fera  bien  trompé,  car  il  ne  trouvera  pas 
ma  fille  à  Orléans;  ma  femme  ira  ,  mais 
ma  fille  demeurera  avec  moi  ;  toutefois 
je  lui  ai  dit  en  partant  que  j'irois  ce  foir, 
je  n'y  fuis  allé  que  ce  matin,  pour   les 
raifons  que  je  vous  dirai.  Montrez  cette 
lettre  à  Nau.  Bon-j#ur,  le  tout  à  moi; 
je  te  baife  un  million  de  fois.  Ce  9  odobre. 

Autre. 

Mon  cher  coeur,  j'étois  parti  ce  matia 
pour  aller  reconnoître  les  pafïages  que 
je  vous  ai  mandés^  cela  m'a  retardé  jufqu'à 
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cette  heure  ;  le  contentement  de  favoir 
de  vos  nouvelles  ,  ayant  trouvé  à  mon 
retour  votre  laquais  arrivé  ,  j'ai  baifé 
mille  fois  votre  lettre ,  puifque  ce  ne 
pouvoit  être  vous  ;  ne  doutez  pas  que 
je  ne  vous  trouve  fort  à  dire,  nousfommes 
trop  bien  enfemble  pour  qu'il  puifTe  être 
autrement  ;  je  vous  le  montrerai  par  mon 
prompt  retour.  En  mon  voyage,  nous 
Savons  pas  feulement  vu  la  neige  ,  car 
nous  en  avons  été  couverts  trois  heures 
(faufil  épaiffe  qu'elle  peut  être  en  France 
en  janvier,  &  defeendus  à  la  vallée  ce 
n'a  été  que  pluie  :  les  meflîeurs  qui  ne 
voient  que  Paiguebellette ,  difent  bien 
que  le  chemin  que  nous  avons  fait  ce- 
jourd'hui ,  elt  plus  haut  &  plus  mauvais; 
certes ,  en  toutes  les  Alpes ,  il  n'y  en  a 
pas  un  pire.  Je  pars  demain  $  &  efpère 
être  vendredi  fi  près  de  vous  ,  que  je 
vous  fommerai  de  la  promefTe  que  vous 
me  fîtes  en  partant ,  fi  j'arrivois  fans 
b3gage.C'efttrop  caufer  pour  être  mouillé 
comme  je  fuis.  Bon-foir ,  le  cceur  à  moi; 
je  te  baife  un  million  de  fois. 

i  Autre* 
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Autre* 

Mon  cher  cœur,  il  n'y  a  plus  que 
demain  entre  deux  pour  avoir  la  joie 
de  vous  voir  :  j'ai  été  extrêmement  marri 
de  vous  avoir  envoyé  Petit  fans  lettre, 
mais  il  m'a  trouvé  à  cheval  ;  le  maître 
de  céans  nous  a  fort  bien  traités.  M.  de 
Nemours  a  fompu  fon  mariage.  J'ai  peuc 
que  j'aurai  été  prophète  ;  demain  je  (aurai 
plus  de  nouvelles  de  Paris ,  car  le  maréchal 
de  Biron  fera  à  l'affemblée ,  qui  aime  8ç 
eft  fort  aimé  de  la  comteffe  de  Chiverny. 
Bon  foir ,  mon  ménon  ;  je  baife  un  million 
de  fois  les  petits  garçons. 

Autre. 

Cette  lettre  fera  bien  plus  heureufe 
que  moi,  mon  cher  coeur,  car  elle  cou- 
chera avec  vous  ;  jugez  (î  je  lui  porte 
envie,  le  fommeil  m'a  fait  arrêter  ici, 
&  par  confcquent  eft  caufe  de  vous  faire 
favoir  de  mes  nouvelles,  voyez  comme 
veillant  &  dormant,  toutes  mes  avions 
fe  rapportent  à  vous  plaire  ;  je  m'en  vais 
à  Fontainebleau,  d'où  à  votre  réveil, 
vous  faurez  ce  que  je  me  réfoudrai  da 

Décembre  17  8 j.  I 
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faire*  Bon-foir,  mon  tout;  je  baife  vous 
&  vos  garçons  un  million  de  fois. 

Autre. 

Mon  ame,  il  me  femble  qu'il  y  ait 
déjà  mille  ans  que  je  ne  vous  vois.  J'ai 
envoyé  la  Varenne  voirie  logis  de  Saint- 
Pierre,  pour  favoir  s'il  fera  propre  pour 
vous.  Le  confeil  ne  viendra  que  mardi. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  je  m'en  vais 
à  la  chatte  pour  m'y  divertir  du  déplaifir 
que  je  reçois  de  votre  abfence ,  que  plus 
je  vais  en  avant  plus  je  la  porte  impa- 
tiemment; aimez-moi  toujours  avec  la 
fidélité  que  vous  me  promettez,  &  vous 
ferez  très-heureufe,  Je  fuis  au  milieu  de 
mes  marmots  qui  m'ont  fait  faire  cette 
lettre  à  cent  fois.  Bon-foir ,  le  ménon 
à  moi;  je  vous  baife  un  million  de  fois. 

Autre. 

Mes  chères  amours ,  votre  lettre  m'a 
apporté  les  mêmes  effets  que  la  mienne 
a  fait  à  vous ,  car  j'étois  tout  eftomaqué. 
Votre  père  arriva  de  bonne  heure,  je 
l'ai  fort  entretenu ,  &  mis  fur  tout  propos, 
fuv  tous  lefquels  il  me  remet  fur  le  retour 
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de  Nau.  J'ai  encore  dépêché  pour  le 
faire  venir.  Cependant  il  dit  à  tous  ceux 
qu'il  pente  fes  amis  ,  que  tout  ce  que 
je  lui  dis  efl:  pour  le  tromper,  &  que 
vous  êtes  contentante  à  ce  deilein  avec 
moi  :  pour  moi,  je  ne  m'en  offenfe  point , 
mais  ces  difeours  vous  font  tort.  J'aurai 
Thonneur  de  vous  voir  dimanche.  Je  m'en 
vais  courre  un  cerf.  M.  du  Maine  eft 
arrivé  à  Paris  pour  l'accord.  Bjn-jour, 
mon  ménon  ;  je  vous  baife  un  million 
de  fois.  A  mon  retour  de  la  chafïe  j'etv-. 
voyerai  un  courier  vers  vous. 

Autre. 

Mes  chères  amours ,  vous  aurez  vu 
par  la  lettre  que  je  vous  écrivis  hier, 
que  mon  déplaifir  ne  procédoit  que  de 
force  de  vous  aimer,  mon  inclination 
&  toutes  mes  réfolutions  m'y  portent 
tellement,  qu'il  faudroit  de  grands  efîets 
d'ingratitude  pour  m'ébranler  :  bien  defi- 
rerois-je,  comme  je  ne  voudrois  riea 
faire  qui  vous  déplût,  ni  recevoir  de 
vous  chofe  qui  me  puifïe  apporter  du 
mécontentement  ;  M.  de  la  Châtre  eft 
parti  ce  matin  bien  à  regret,  il  a  parlé 
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à  moi  en  partant,  je  remets  à  vous  le 
dire.  M,  de  la  Rivière  part  aulli.  Ceft 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ce  matin  : 
que  je  vous  baife,  mon  cher  coeur,  un 
million  de  fois. 

Autre. 

Mes  chères  amours,  je  reçus  hier  au 
Jfoir  votre  lettre  par  le  retour  de  Petit, 
recevant  avec  extrême  contentement 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'aflurer 
toujours  de  votre  bonne  grâce.  J'ai  vu 
par  icelle  Tétonnement  de  votre  père, 
il  a  bien  raifon  ,  car  fa  procédure  m'a 
aliéné  de  toutes  fortes  de  traités  avec  lui. 
iVous  me  mandez  que  vous  efpérez  qu'il 
xne  contentera.  Je  vous  fupplie  à  mains 
jointes ,  ma  chère  ame ,  que  je  n'aye 
plus  affaire  à  lui,  nous  pouvons  trouver 
notre  contentement  entre  nous  deux , 
iachons-nous-en  gré  tout  entiers.  L'argent 
pour  vous  acheter  une  terre  eft  tout  prêt, 
rien  ne  vous  manquera.  Marchaumont 
viendra  dans  une  heure.  M.  de  Fleury 
eft  ici ,  je  travaillerai  plus  pour  vous 
que  Nau  ;  mais  ne  m'allez  plus  brouiller 
avec  cet  homme  ,  qui  n'a  fongé  depuis 
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hier ,  qu*à  trouver  moyen  d'accrocher 
encore*  quelque  chofe  pour  m'affiiger  ■•: 
je  vous  en  fupplie  encore  le  genou  eri 
terre,  &  que  nos  heures  ne  dépendent 
plus  que  de  nous.  S'il  vous  plaifbit  ven- 
dredi dîner  à  Fleury  5  je  tâcherois  à  vous 
y  faire  bonne  chère.  Aimez-moi  comme 
celui  qui  n'aime  &  n'aimera  jamais  que 
vous.  Sur  cette  vérité,  je  baife  un  million 
de  fois  les  petits  garçons. 

Autre. 

Mes  chères  amours,  je  me  fuis  levé 
de  bon  matin,  &  me  fuis  allé  promener 
à  la  forêt,  à  cheval;  je  vous  jure  que 
je  me  fuis  trouvé  fi  mal  &  fi.  faible*' 
que  je  n'ai  fu  endurer  l'amble  de  ma 
haquenée,  du  mal  je  n'en  fens  plus, 
Dieu  merci  ;  mais  j'ai  été  malade  autrefois 
un  mois,  que  je  ne  demeurois  pas  fi 
faible  :  fi  le  mal  eût  continué  ,  je  vous 
euffe  envoyé  guérir.  Je  fuis  fi  trifte  de 
ne  vous  voir  point,  que  rien  ne  m'ap- 
porte du  contentement.  Aimez-moi  bien 
hardiment,  car  je  vous  chéris  plus  que, 
je  ne  fis  jamais.  Votre  frère  le  Comte 
vous  îe  pourvoit  bien  témoigner ,  je  l'ai 
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entretenu  ce  matin  à  cheval  une  heure 
de  vous.  Bon- jour,  le  tout  à  moi,  que 
je  baife  un  million  de  fois. 

Autre. 

Mon  cher  coeur,  j'arrivai  hier  entre 
onze  &  douze,  las,  &  avec  un  extrême 
mal  d'eftomac.  Ma  femme  fe  porte  bien, 
&  mon  fils  ,  Dieu  merci  ;  il  eft  crû ,  &: 
rempli  de  la  moitié  ,  en  ces  cinq  jours 
que  je  ne  l'avois  vu  :  pour  moi,  j'ai  fort 
bien  dormi,  &  fuis  exempt  de  toutes  dou- 
leurs, force  celle  d'être  abfent  de  vous, 
qui ,  bien  qu'elle  me  foit  griève ,  eft 
modérée  pour  l'efpérance  de  vous  revoir 
bientôt.  J'ai  déjà  commencé  les  affaires 
de  M.  de  la  Châtre ,  vous  en  ferez 
contente.  Bon- jour,  mes  chères  amours, 
aimez  bien  toujours  votre  ménon  ,  qui 
vous  baife  un  million  de  fois  les  mains 
&  la  bouche. 

Autre* 

Mon  ménon  ,  nous  arrivâmes  hier  en 
ce  lieu  de  Beaufort  la  nuit  fermante ,  où 
«os  bagages  ne  font  encore  arrivés,  à 
cette  heure  que  nous  partons  peur  aller 
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au  col  de  Carmel  reconnoître  le  pafTage: 
il  nous  fallut  hiervingt  fois  mettre  le  pied 
à  terre,  &  le  chemin  eft  cent  fois  pire 
aujourd'hui.  La  France  m'eft  bien  obligée, 
car  je  travaille  bien  pour  elle.  Je  remets 
mille  contes  à  vous  faire ,  que  j'ai  appris 
de  meflieurs  qui  font  venus  de  Cham- 
béri,  &  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir,  qui  ne  fera,  je  crois,  que  dimanche, 
ce  temps  me  durera  plus  qu'à  vous.  Aimez- 
moi  toujours  bien,  mes  chères  amours* 
Je  vous  baife  un  million  de  fois. 

Autre* 

Mon  cher  cceur,  je  me  fuis  trouvé 
fi  tourmenté  de  ma  médecine ,  que  je 
ne  fais  écrire:  j'ai  prononcé  à  M.  de 
la  Châtre  fon  arrêt;  dès  que  (es  che- 
vaux feront  venus  il  s'en  ira.  Tout  le 
refte  de  la  campagne  eft  fi  fort  étonné, 
qu'ils  ne  favent  ce  qu'ils  font.  Mandez- 
moi  quel  jour  vous  faites  état  de  partir 
de  Paris,  afin  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
y  voir  devant.  Bon  foir,  mon  ménonf 
je  te  baife  un  million  de  fois. 
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Autre. 

Mes  chères  amours,  je  ne  plains  point 
votre  mal  ;  fi  je  l'ai  fait ,  je  le  guérirai  : 
je  fuis  arrivé  en  ce  lieu  fi  trifle  ,  qu'il 
ne  peut  fe  dire  plus ,  de  me  voir  privé 
de  ce  que  j'aime  tant;  mais  demain  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir  ,  &  vous  baiferai 
pour  deux  jours  :  je  dînerai  ici  avant  de 
partir,  &  n'arriverai  qu'à  cinq  heures  à 
Orléans,  afin  de  vous  donner  le  loifir 
d  être  chez  la  reine ,  quand  j'y  arriverai. 
Je  m'en  vais  jouer  à  la  paume,  à  mon 
jeu  qui  vient  d'être  achevé.  Je  baife  les 
mains  un  million  de  fois  à  ma  chère 
maîtreffe,  &  la  fupplie  de  me  tenir  tou- 
jours en  (es  bonnes  grâces.  Bon-foir ,  le 
ménon  à  moi.  Je  me  recommande  aux 
petits  garçons. 

Autre. 

Mes  chères  amours,  je  viens  de  recevoir 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré;  fans 
votre  commandement,  je  n'eufTe  failli  à 
dépêcher  quelqu'un.  Je  fuis  arrivé  fain 
&  fauf,  fors  le  mal  d'amour,  qui  m'eft 
(\  doux  à  fupporter,  pour  m'être  fi  agréa- 
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ble  ,  que  fi  je  faîfois  éle&îon  d'une  mort5 
je  choifirois  celle-là:  j'entends  comme 
tirer  mon  coeur.  Il  ire  femble  qu'il  y  a 
déjà  un  fiècle  que  je  vous  ai  laiflée  ;  pour- 
voyez au  moyen  d'abréger  notre  exil. 
M.  de  Guife  eft  arrivé ,  non  encore 
les  dames  :  M.  de  Retz  n'y  eft  point» 
Ce  foir  je  vous  écrirai  ce  que  la 
journée  m'aura  produit  de  fujet.  Bon-foir, 
mon  cœur,  aimez-moi  chèrement,  & 
croyez  ma  fidélité  inviolable  pour  vous3 
que  je  baife  mille  fois. 

Autre. 

Mon  cher  cœur,  j'ai  pris  aujourd'hui  un 
cerf  avec  plaifir.  J'ai  reçu  deux  lettres 
de  vous  par  ces  combattans;  s'ils  vous 
avoient  donné  à  entendre  la  vérité,  vous 
ne  m'écririez  pas  en  leur  faveur;  car  il 
y  va  trop  de  mon  honneur,  &  vous 
m'aimez  mieux  qu'eux.  Ne  nous  embar- 
quez point  au  jubilé  ;  je  vous  verrat 
demain  au  foir,  s'il  plaît  à  Dieu,  &  vous 
écrirai  comme  à  ce  que  j'aime  le  plus 
au  monde  ;  je  dis  mille  fois  plus  que  moi- 
même  ;  croyez-le  ,  mon  cher  ménon,  que 
je  baife  un  million  de  fois. 
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Autre. 

Mon  cher  coeur,  vous  m'aviez  promis 
d'être  fage,  puilque  vous  ne  devez  clouter 
que  le  liyle  de  votre  autre  lettre  m'ait 
offenfé  :  je  vous  la  porterai, &  vous  jugerez 
que  je  n'en  pouvois  attribuer  la  caufe  au 
jubilé;  c'a  été  la  crainte  que  j'ai  toujours 
eue  de  votre  manque  d'amour,  qui  m'a 
rendu  plus  facile  à  y  rapporter  vos  promp- 
titudes :.  je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  non 
Comme  pointilleux,  mais  comme  le  crai- 
gnant plus  que  la  perte  de  ma  vie  :  rap- 
portez cela  à  mon  extrême  paffion,  non 
à  avoir  envie  de  vous  manquer,  Dieu 
m'envoie  plutôt  la  mort.  Je  vous  eu  fie 
envoyé  M.  de  la  Rivière  ;  mais  il  a  fallu 
qu'il  foit  demeuré  pour  pourvoir  à  mon 
fils  qui  a  tari  fa  nourrice.  Après  dîner  il 
partira,  &  fera  demain  à  votre  lever.  Man- 
ckz-moi,  quand  vous  aurez  achevé  votre 
jjbilé,  &  quand  vous  voudrez  me  voir, 
ce  que  defire  extrêmement,  pour  vous 
tancer  bien.  Bon-jour,  le  tout  à  moij 
je  te  baife  un  million  de  fois. 
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Autre. 

Mon  ménon,  j'ai  vu  la  lettre  de  votre' 
frère,  *je  crois  qu'il  a  jugé  que  vous  me 
la  montreriez ,  ou  il  en  écrit  deux  ;  car 
au  langage  que  m'a  tenu  M.  de 
Guife5  fes  propos  ne  font  pas  pareils  à 
ceux  de  Paris.  Quand  je  vous  verrai, 
je  vous  en  dirai  davantage  ;  il  a  l'ame 
mauvaife ,  vous  l'avouerez  enfin.  Je  vous 
envoierai  demain  la  petite  chienne  de 
M.  le  connétable.  Mon  cœur  ,  je 
vous  aime  fi  fort,  que  je  ne  puis  plus 
vivre  abfent  de  vous  :  je  vous  verrai 
cette  femaine;  mais  je  defirerois  plus  que 
ce  fût  en  particulier  qu'autrement  ;  donnez 
m'en  quelque  moyen,  afin  que  je  vous 
baife  en  effet  un  million  de  fois,  comme 
en  imagination  je  le  fais. 

Autre* 

Mes  chères  amours  ,  j'avois  afîîgnê 
M.  d'Antragues  à  fix  heures  ,  il  en 
eft  huit,  &  n'eft  pas  encore  venu,  je  viens 
de  l'envoyer  quérir;  cependant  je  vais 
voir  une  dépêche  de  Rome  ,  dont  je  vous 
donnerai  avis  après  dîner.  Je  vous  envoie 
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des  ortolans  qu'on  m'a  envoyés  ;  il  ne 
tiendra  qu'à  votre  père  que  je  n'en  baille 
demain  à  votre  aine,  qu'il  avaleroit  plus 
doucement,  Bon-jour ,  le  cœur  à  moi  : 
devant  que  je  boive  ou  mange,  je  réfou- 
drai  d'une  façon  ou  d'autre  avec  M. 
d'Àntragues.  Je  baife  mes  petits  garçons 
un  million  de  fois. 

Autre. 

Mon  cher  cceur,  je  ne  ferai  à  mon 
aife,  que  je  n'aye  fçu  votre  arrivée  à 
Verneuil  ;  je  crois  que  vous  vous  trou- 
verez bien  du  confeil  que  je  vous  donne 
de  vous  hâter  à  y  aller.  Nous  fommes 
arrivés  de  bonne  heure  en  ce  lieu ,  où 
il  fait  très-beau  ;  nous  irons  demain  à 
Paris.  J'ai  toujours  mal  à  l'eftomac.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  digne  de  vous 
être  mandé.  Bon-foir,  les  chères  amours 
à  moi  y  je  te  baife  un  million  de  fois. 

Autre. 

Cr  fut  par  omiffion,  mon  cher  cœur5 
<}ue  j-e  ne  vous  mandai  point  comfr>£ 
f  avois  vu  cette  belle  fille  ;  auflî  p  ourrois- 
je  Pavoir  dit  à  votfe  frère  de  Marçow%^ 
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p)ur  vous  le  dire.  Je  trouvai  qu'elle 
avoit  les  yeux  bien  battus  ,  &  fort  partes 
depuis  le  carême,  qu'Amiens  fut  pris, 
qui  eft  la  feule  fois  que  je  l'avois  vue. 
Beringhen  vient  d'arriver ,  qui  m'a  rap- 
porté le  diamant  fort  fùrement  mis  en 
oeuvre.  Demain  je  fais  mes  pâques,  mais 
cela  n'empêchera  pas  de  vous  mander 
de  mes  nouvelles.  Je  ne  me  trouve  guère 
bien,  &  crains  de  tomber  malade.  M.  du 
Maine  vient  d'arriver,  je  ne  l'ai  encore 
vu.  Bon-foir,  le  cher  méoon  à  moi  5  je 
te  baife  un  million  de  fois* 

Autre* 

Mon  tout,  je  penfois  vous  fervir  cïe 

valet  de  chambre;  mais  nous  nousfommes 
embarqués  à  une  partie  à  la  paume,  où 
il  y  a  bien  de  l'argent;  cela  ne  m'eût 
retenu,  fi  j'euflTe  penfé  que  vous  euffiez  eu 
befoin  de  moi  ;  ce  fera  donc  pour  demain 
matin  que  j'efpère  ouvrir  votre  rideau  y 
&  vous  témoigner  que  je  vous  aime  plus 
que  je  ne  fis  jamais.  Sur  cette  vérité 9 
je  vous  baife  un  million  de  fQÎs. 
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Autre. 

Mes  chères  amours ,  j'aurois  le  conte- 
nant de  vous  voir  demain  fans  faillir, 
je  le  defire  plus  que  vous  ne  m'aimez; 
d'aujourdui  je  ne  bougerai  du  confeil, 
pour  avoir  la  journée  de  demain  libre. 
Certes  les  affaires  m'accablent  ;  je  pris 
hier  le  cerf,  mais  je  ne  fus  à  la  mort. 
Je  remets  toutes  chofes  à  demain,  que 
je  tiendrai  mes  amours  entre  mes  bras 
chèrement;  faites  la  malade,  &  ayez  votre 
manteau  blanc.,  &  vous  réfolvez  de  payer 
la  bien -venue  dès  l'arrivée.  Sur  cette 
vérité,  je  finirai  baifant  mes  petits  garçons 
un  million  de  fois. 


Fin  du  Volume  de  Décembre  ijSj, 


APPROBATION. 


J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Volume  de  la 
Bibliothèque  univerjelle  des  Romans  pour 
le  mois  de  Décembre  de  Tannée  1787. 
J'ai  trouvé  que  le  fond  des  ouvrages  qui 
compofent  ce  recueil  étoit  intéreflant, 
que  les  analyfes  étoient  bien  faites  &  le$ 
notes  curieufes. 

Donné  à  Paris  9  le  31  Décembre  îj88* 

SELTS,  Cenfeur  royal,  ProfefTeur 
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